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NOTES
S U R L’ O E D I P E.

TOME PR EM IER.

Pag» 89 , -Hgne 7.

ÂA-CTE premier, fc^ne pretniere , dans V^dition de I7I>« 
au lien des trois premiers vers , on lit:

Efi • ce vous , Philoctete i en croirai - je mes yeux l
Quel implacable Dieu vous ramene en ces lieux !
Vous, dans Thebes, Seigneur! Eh , qu'y venez-veus faire?

Ce dernier hdmiftiche avertiflait trop clairement de l’in- 
du rdle de Philoctete.

Page 91 , ligne s.
II y a dans 1’Oedipe de Corneille.

Ce ntonftre « •voix hwmaine , aigle , femme t lion»
Se campait fierement fur le mont Citheron.

ib. ligne 21.
Dans les demigres ^ditions on lifait:

- dej]us de fon age, au - dejjus de la crainte.
Dans la ndtre on lit.*

Jeane et dans Page heureux qui meconnast la crainte.
Meconnattre pour dire ne pas connaitre, n’ell point en uFage. 

On reprocha cette expreflion il M. de Voltaire : il <eda & 
fes critiques, et facrifia un trds-beau vers que nous avons 
eru devoir r^tablir.

Page 92 ' ligne 6.
Voici la fin de cette fcene, telle qu’elle et ait dans l’€di> 

tion de 1719.
PHILOCTETE.

Mon trouble dit ajjez le fiijet qdi m'amene ;
Tu vois un malheweux que fa faibleffc entratne •
De ces lieux autrefois par Pamour exile, 
Et par ce mime amour aujourd'hui rappeli.

A 2



4 NOTES
BIMAS.

Votu , Seigneur ! vous pourriez , dans Pardeur qui vous br^ 
Pour chercher une femme abandonner Hercule ?

PHILOCTETE.
Dimas , Hercule efi mort, et mes fatales mains 
Ont mis fur le biicher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux fes fleches invincibles, 
Eu fils de Jupiter pratens chers et terribles. 
Je rapporte fa cendre et viens J ce h^ros, 
Attendant des anteis, Elever des tombeaux. 
Sa mort de mon trepas devrait etre faivie !
Mais vous favez , grands Dieux, pourquoi faime la vis. 
Dimas , a cet amour fi confiant , fi parfait , 
Tu vois trop que Jocafie en doit etre 1'objei. 
Jocafie par un per e a fon hymen forcee , 
<Au trone de Laius a rcgret fut placee : 
L'amour nous unijfait, et cet amour fi doux 
Etait ne dans l'enfance et croijfait avec nous. 
Tu fais combten alors mes furews eclaterent, 
Combien contre Laius mes plaintes s'emporterent.
Tout 1'Etdt ignorant mes fintimens jaloux , 
Du nom de politique honorait mon courroux. 
Holas ! de cet amour accru dans le filence 
Je t'epargnais alors la trifie confidence •• 
Mon cocur qui languijfait de mollejfe abattu,

Je crus que loin des bords ou Jocafie refpire 
Ma raifin fur mes fens reprendrait fon empire , 
Tu le fais , ie partis de ce funefle lieu , 
Et je dis d Jocafie un eterntl adieu.
Cependant 1’ii.aivers tremblant au nom d’Alcide , 
Attendait fon deftin de Ta valeur rapide ;
A fes divins travaux j’ofai nfaflbcier, 
Je marchai pr^s de lui ceint du mente laurier. 
Mais parmi les dangcrs, dans le fein de la guerr e . 
Je portais ma faiblejje aux deux bouts de la terre. 
Le temps qui detruit tout, atsgmentait mon amour ; 
Et, des lieux fortunes ou commence le jour 
Jufiu'aux climats glaces ou la nature expire. 
Je trainais avec moi le trait qui -me dechire.
Enfin je viens dans Thebe , et je puis de mon fcu 
Sans rougir aujourjhui te faire un libre aveu. 
Par dix ans de travaux utiles a la Grece, 
Jai bien aequis le droit d'avoir une faiblejje ;
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Ei cent tyrans funis , cent monfires terrafies 
Suffifent d ma gloire et m'excujent ajjcz.

D I M A S.
Quel fruit efpcrez- vous d'un amour fi funefie ?
Venez - vous de PEtat embrafer ce qui refie ?
Ravirez - vous Jocafie a. fin nouvel epoux ?

PHILOCTETE.
^on epoux ! jufie Cici ! ah , que me dites - vous ?
Jocafie ! ... 11 fc pourrait qu'un ficond hymenee. . .

D I M A S.
Oedipe a cette reine a joint fa defiinee . , . .

P HILOCTETE.
Voila , voila le coup que favais frefienti , 
Et dant mon caur jaloux tremblait ^etre averti.

D 1 M A S.
Seigneur , la porte s'cuvre et le rei va paraitre.
Rfut ce peuple, d lengs fiots canduit par le Grand-Pretre, 
Vient conjurer des dieux le courroux obftine.
Vous rietes point ici le feul infortune.

Page 96, ligne 9.
Aux premieres repr^fentations on appliqua ces vers a 

Leuis XIV, dont la memoire avait ete outragte avec fureur 
par les Parifiens, mais que deja iis comnienqaient a regretter.

Page 101, ligne 12.
Dans 1’edition de 1719.

Thehe en ce jour funefte 
B’un refpect dangereux a dcpouille le refte. 
Oe peuple epouvante ne connait plus de frein , 

quand le ciel lui parle il n'ecoute plus rien,
J O C A S T E.

Sortez.
Page 102, ligne 9.

Hans la meme ^dition:
Lui ! tpPun afiaffinat ait pu fiuiller fon ame ! 
d^es laches fielerats c'efi le partage infame.
11 ne manquait , Egine , au comble de mes rpsaux 
Qtie cCentcndre d'un er irae accufir ce heros.
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Page 108 > ligne 20.

Edition de 1719.
Et meritez enfin, par un trait g^n^renx
ESbonneur que je vous fais de vous metire stupres deux.

Page 110, ligne 12.
Dans la m£me.

Mais un prince, un guerrier, un homme te! que moi.
1’auteur d’Oedipe a cru devoir adoucir ces efpsces de 

rodornontades ii frequentes dans Corneille, mais que M. de 
Voltaire ne s’eft jamais permifes que dans ce role de Phi
loctete.

Page 11$ , ligne ar.
1719.

Mon devoir doni la voix m^erdonne de vous fuir , 
Ne me commande fas de votu laiffer perit.

Page 117 , ligne 29.
Dans la m€me Idition.

PHILO C T E T E.
Tout autre aurait, Seigneur , des graces a vous rendre 9 
Mais je fuis Philoctete , et veux bien vous apprendre 
djue Pexacte equite dont vous fuivez la loi ,
Si c'efi bcaucoup pour votu, rieji point ajjez pour mei.

Page 121, ligne 1$.
Ibid.

PHILOCTETE.
Et que ce peuple et vous ne m’avez point rendue.
^stbandonne a jamais ces lieux remplis cfeffroi ;
Les chemins; dx la gloire y fint fermes pour mei.
Sur les pas du beros dont je garde la cendre
Cherchens des malheureux que je puijfe defendre.

(il fort.) 
OEDIPE.

blon , je ne reviens point de mon faifijfement, 
Et ma rage ejl egale a mon etomement !

(au Grand - Fretre.)
Voila donc des auteh qutl eft le privilege l 
Impoftetcr i ainfi donc ta bouche /acrilege.

Ibid. ligne penultieme.
Vfcrs de Cerneille.
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Cette fc^ne eft imitde de Sophocle , de mGme que les denx 

ierniers actes. Voyez les lettres a M. de Genonville, au 
■omniencement de ce volume.

Page 122 , ligne 6.
Edition de 1719. Hidafre , confident ii'Oedipe , eft le 

tn&ne qu^r^e dans les iditions fuivantes.
Page 123 , ligne 1$.

Seigneur, vous avez vu ce qu'on ofe attenter 1 
Un orage fe forme , il le faut ec arter. 
Craignez un enntmi , d’autant plus redoutable, 
Qu’il vous perce a nos yeux par un trait refpectabl&

OEDIPE.
Quelle funefte voix s'e’eve dant, mon caur ! 

f Qiel crime, ]ufte Ciel ! et quel comble d'h»rreur !
Page 126, ligne $.

Ea premidre fois que 1’empereur Jofiph II parut & Ia 
eom£die franqaife, 3 Paris, en 1777 » on donnait Oedipe, 
et le public Iui appliqua ces vers.

Page 127 , ligne 3.
On lit dans le Sc^vole de Durier:

Doni vous votis figurez q^une bete affommte
Tienne notre fortune en fin fein enfermee ;
■Et que des animaux les fales inteftins
&sient un templa adorabit eu parient les defiint.^



VARIANTES
Des fremieres editioni de Mariamne.

Page «37, ligne iy.

Mb S yeux n’ont jamais vu le jour qu’avec douleur: 
Vinitant ou je naquis commenqa mon malheur: 
Mon berceau fut couvert du fang de ma patrie: 
J’ai vu du peuple faint la gloire aneantie : 
Sur ce trdne coupable.........................

Page 248, ligne 4.
HERODE.

......... !Quoi! Mariamne eft morte? 
InRdelles Hebreux, vous ne la vengez pas! 
Cieux qui la pofledez, tonnez fur ces ingrats! 
Lieux teints de ce beati fang que l’on vient de repandre , 
Murs que j’ai releves, Palais, tombez en cendre! 
Cachez fous les debris de vos fuperbes tours 
La place oil Mariamne a vu trancher fes jours j 
Temple, que pour jamais tes voutes fe renverfent ? 
Que d’Ifrael detruit les enfans fe difperfent: 
Que fans temples , fans rois , errans, perfecut^s , 
Fugitifs en tous lieux, et par-tout deteftes, 
Sur leurs fronts egares, portant, dans Icur misere, 
Des vengeances de Dieu 1’efFrayant caractdre, 
Ce peuple aux nations tranfmette avec teneur, 
Et 1’horreur de mon nom, ct la honte du Itur.

S C E K E S 111 & IV

DU TROISIEME ACTE, 
teUes qu'elles ont eti joules « la fremere repr^fentation. 

VARUS,HE_RODE,MAZAEL, Suite.

HERODE.

Avan't que fur mon front je mette la couroniu 
Que m’dta ia fortune, et que Cefar me donne ,
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Je viens en rend>e hommage au heros dont la voix, 
De Rome en ma faveur a fait pencher le choix. 
Devos lettres, Seigneur, les heureux temoignages, 
D’Augufte et du Sen .t m’pnt gagne les fuffrages j 
Et pour premier tribut, fapporte a vos genoux 
Un fceptre, que ma m<»in»n\‘ut point porte fansvous. 
Je vous dois encnr plus: vos foins, votre prefence, 
De mon peuple indocile onr dompte 1’infolence; 
Vos fucces m*ont appris 1’a-t de le gouvetner; 
Et m’inftruire etait plus que de me couronner. 
Sur vos dernie s bienfaits excufez mon filence; 
Je fais ce qu’en c s lieux a fait votre prudence; 
Et trop plein de mon t.ouble et de mon repentir, 
Je ne puis a vos yeux que me taire et fouftrir.

varus.
Puirqu’aux yeux du Se'nat vous avez trouve grace, 
Sur le trone aujourd hui teprenez votre place. 
Regnez: C^far le veut. Je remets en vos mains 
L’autorite qu’aux rois permettent les Romains. 
J’ofe efperer de vous qu’un regne heureux et jufte 
JuftiFira mes foins et les bontes d’Anguftej 
Je ne me flatae pas de iavoir enC igner 
A des rois te!s que vous, le grand art de regner. 
On vous a vu long-temps dans la paix , darsla guerre, 
En donner des leqons au refte de la terre: 
Votre gloire en un mot ne pcut aller plus loin, 
Mais il eft des vertus dont vous avez htfoin.
Voici le temps fur-tout, que fur ce qui vous tou;he 
Vauftere verite doit palFer par ma bouche j 
D’autant plus, qu’entoure de flatteurs affidus, 
Fuifque vous etes roi, vous ne l’entendrez plus.

On vous a vu long-temps , refpecte dans l’Afie * 
Eegner avec 6clat, mais avec barbarie: 
Craint de tous vos fujets ; admire, mais hai j 
Et par vos flatteurs meme d regret obe'i. 
Jaloux d’une grandcur avec peine achetee, 
Du fang de vos parens vous l’avez cimentee. 
Je ne dis rien de plus: mais vous devez Fonger 
Qu’il eft des attentats que Cefar peut venger: 
Qtfil n’a point en vos mains mis fon pouvoir lupreme, 
l’our regner en tyran fur un peuple qu’il alme:
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Et que, du haut du trone, un prince en fes Etah 
Eft comptable aux Rom ins du momdre de fes pas. 
Croyez-moi : la Jvdee eft laffe de fup ilices; 
Vous en futes 1’effroi; foyez en les delices.
Vous conna ffez le penple : on le change en un jour) 
II prodigue arement fa hairfe et fon amour;
Si la rigueur l’aigtit , Ia cldmence 1’attire. 
Enfin fnuvenez vous i en reprenant 1’empire, 
Que Home a 1’efclavage a pu vous deftiner, 
Et du moins apprenez de Rome a pardonner.

HERODE.
0”i, Se;gneur, ii eft vrai que les deftins feveres 
M'ont fouvent arrache des riguews neceffaires. 
Souvent, vous ’e favez, Fintdret des Etats 
Dedaigne la juftice et veut des attentats. 
Rume, que 1’univers avec Frayeur contemple, 
Rome, dont vous vonlez que je fuive 1 xemple, 
Aux rois qu’elie gouverne a pris {oin d’enfeigner 
Comme il fauc qu’on la craigne, et comme il faut regner. 
De fes profcriptions nous gardon la mdmoire i 
Cefar meme, Cefa- au <on'hle de la g’o're, 
N’eut poiut vu l’un,vcis a fes preds profterne, 
Si fa bonte facile eut toujcurs pardonne 
Ce peuple de rivaux, d’ennemis et de traxtres , 
Ne pouvait.........

VARUS.
A‘re’ez,et refpectez vos maltres: 

Ne leur rprohez point ce qu’ils ontr£pare*- 
Et, du fceptre aujourd’hui par leurs mains honore, 
Sans rehercher en eux c?t exemple funefte, 
Im tez leurs veitus , oubUez tcut le refte. 
Sur votre tedne affis, ne v us fouvenez plus 
Que des bhns que f;?r vous leurs mainsont repandus* 
Gtuvernez en bon roi, fi vots voulez leur plairc. 
Commencez par chafler ce fiatteur mercenaire 
Qui, du m fque in pofant dune feinte bonte, 
Cache un cceur tenebreux par le crime infecte. 
C’eft lui qui le premier ecar‘a de fon maitre 
Des cceurs infortunes, qui vous cherchaient peut-eti^: 
Le pouvoir odieux dont il eft revetu
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A fait fiiir devant vous la t rnide vertu. 
II marche accompagne de delateurs perfides, 
Qui, des triftes Hebreux inquiGteurs avides, 
Far cent rapports honteux , par cent detours abjects , 
Trafi iuent avec lui du fang de vos fujcts.
Cefiez ; n’hono ez plus leurs bouches criminelles 
D*un pr x que vous devez £ des fujets fidelks. 
De tous ces delateurs le fecou-s tant vante 
Ea t la honte du trone, et non la furete , 
Pour Salome, Seigneur, vous devez la connaitre: 
Et fi vous aimez tant a gouverner en maitre, 
Confiez a des cceurs olus fidelles pour vous, 
Ce p uvoir fouve ain dont vous et- s jaloux. 
Ap es celt, Seigneur, je n’ai rien a vous dire j 
Repren<z deformans 1 s renes de 1’Empire; 
De Tyr ii Sama-ie allez donner la loi: 
Je vous parle en Rotnain , fongez d vivre en Roi.

S C E N E IV.

HERODE, MAZAE L.

M A Z A E L.

V' OUS avez entendu ce fuperbe langage, 
Seigneur j fouffrir z-vous qu’un Preteur vous outrage, 
Et que dans votre Cour il ofe impunement....

H E K 0 D E afafuite.
Sortez, et qu’en ces lieux on nous hifle un moment.

( d Maz^ei.)
Tu vois ce quril m’en coute , et fins doute on petit croire 
Que le jong des Romains offenfe affez ma gloire j 
Miis je regne ii ce prix- Leur orgueil f^ftneux 
Se plait a voir !es rois s’ahaiffer devant eux.
Leurs d£da gneufes main« jamais ne nous couronnent 
Que pour mieuxavilir les fceptres qu’ils nous donnent j 
Pour avoir des fujets qu’ils noaimeut fouve-ainsi 
Et fur des f cnts facres figna'er leurs rtedains.
II m’a falbi dans Rome, avec ignominie, 
Oublier cet eclat tant van’.c dans FAlie :
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Tei qu’un vi! court-fan, dans la foule fete, 
J’allais des AfF-^nihis carefier la fiertej 
J’attendais leuis momens, je briguais leurs fufFragesj 
Tandis qu’aocoutumes a de pareils hommages, 
Au tnifieu de vingt rois a leur cour atlidus, 
A peine iis remarouaient un monarque de plus.

Je yis Cefar enfin: je fus que fon courage 
Meprifait tous ces rois qui briguaient 1’efclavage. 
Je changeai ma conduite: ur,c noblefierte, 
De mon rang avec lui foutint la dignite.
Je fus grand fans audace, et formis fans balTelTe j 
Cefar m’en eftima j j’en aequis fa tcndreffe j 
Et bientdt, dans fa cour appele par fon choix , 
Je marchai d.ftingue dans la foule des rois. 
Ainfi, felon les temps, il Faut qu>vec foupleffe 
Mon courage docile ou s’eleve ou s’ahaifle. 
Jefais dilfimuler, me venger et fouftrir: 
Tantot pailer en maitre, et tantot obeir.
Ainfi j’ai fubjuguc Solime et 1’Idumee, 
Ainfi j’ai fiethi Rome A ma perte animee 5 
Et toujours enchainantla Fortune a mon char, 
J’etais ami d’Antoine, et lefuis de Cefar. 
JIeureux , aprcs avoir aveo tant d’artifice, 
Des deftins ennemis corrigi 1’injuftice5 
Quand je reviens en maitre, a 1’hebreu confterne 
Montrer encor le front que Rome a couronne; 
Hcureux, fi de mon cocur la faib elfe immortelle 
Ne mSlait a ma gloije une honte eterneile!
Si mon fatal pem hant n’aveuglait pas mes yeux 5 
Si Mariamne enfin n’etait point en ces 1 tux !

M A Z A E L.
Quoi! Seigneur, fe peut-il que votre ame abufee 
De ce feu malheureux foit encore embrafee ?

H E X O D E.
Que me demandes-tu 1 ma main, ma faible main 
A figne f«n arret, et l’a change foudain.
Je cherch a la punir; je m’emprefTe a 1’abfcudre j 
Je lance en meme temns et je retiens la foudre ; 
Je mele malgre moi fon nom dans m- s difc; uxs i 
Et tu peux demander fi je l’aime tou,ours 1
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M A Z A E L.

Seigneur, a-1-elle au moins cherchc votre prefence ?
HERODE.

Non... j’ai cherche la lienne.. •
M A Z A E L.

Eh quoi! fon arregance!... * 
A-t-elle en fon palais dedaigne de vous voir ?

HERODE.
Mazael, je Pai vne; et c’eft mon d^fefpoir.
Honteux, plein de regret de ma rigueur cruelle i 
Interdit et tremblant j’ai paru devant elle. 
oes regards, il eft vrai, n’etaient point enflammes 
Du courroux dont fouvent je les ai vus armes.

Ces eris defefper^s, ces niouvemens d’horreur 
Dont il fallut long-temps effuyer Ia fureur , 
Quand par un coup d’Etat, peut-etre trop fevere,’ 
J’ens fait affafliner et fon pere et fon frere.
De fes propres p6rils fon coeur moins agite 
M’a lurpris aujourd’hui par fa tranquillite.
Ses beaux yeux, dont 1’^clat n’eu t jan^ais tant de charmes» 
S‘efForqaient devant moi de me cacher 1 urs larmes.
J’admirais en fecret fa modefte douleur;
Ou’en cct etat, 0 Ciel, elle a touche mon coeur! 
Combien je deteftals ma fureur homicidel 
Je ne le cele point: plein d’un z$le timide, 
Sans rougir, ii fes pieds je me fuis profterne; 
J’adorais cet ohjet que j’avais condamne.
Helas! mon defefpoir la fatiguait encore ;
Elle fe detournait d’un epoux qu’elte abhorte; 
Ses rega“d inquiets n’ofaient tomher fur moi; 
Et tout, jufqu’a mes pleins, augmentait fon effroi.

M A Z A E t.
Sans doute elle vous hait; fa haine envenimee 
Jamais par vos bontes ne fe.a defarm^e: 
Vos refpects dangereux nourriffent fa fierte.

HERODE.
Elle me hait! Ah Dieux! je l’ai trop merite;
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Je n’en murmure point: ma jaloufe furie 
A de malheurs fans nombre empoifonne fa vie. 
J’ai dans le fein d un peie enfonce le couteau , 
Je fuis for» ennctni . fon tyran, f»n bourreau. 
Je lui pard ?nne, helas! dans le ’ort qui Paccable , 
De hair a ce point un epoux fi coupable.

M A z A E l.
Etouffez les remords dont vous etes prcflej 
Le fang de fes parens fut juftement verfe. 
Les rois font afFranchis de ces regles aufteres 
Que le devoir infpire aux ames ordinaires.

HERO de.
Mariamne me hait! Cepe dant autrefois, 
Qnand ce fctal hymen te rangea fous mes lois, 
O Reine! *’it fe peut, que t n creor s’en fouvienne, 
Ta tendrefle en ce ternos fut eg le a la mienne. 
Au milieu des p^Hls, fon genereux amour 
Aux murs de Miflada me can erva le jo r.
Mazaci, fe peut-'l que d une ard-ur fi fa<nte 
La flamme (ans retour fnit pour jamais et intel 
Le cceur de Mariamne cft il ferine pour moi!

M A Z A E L.
Seigneur, nfeft-il pernis de parier a mon roi ?

HERODE.
Ne me deguife rien, parle j que faut-il Faire? 
Comment pu.s-je adoucir fa t op jufte colere? 
Par quel Charme, a quel prix puis je enfin l’appaifer?

M A Z A E L.
Pour la flechir, Seigneur, il la faut meprifer : 
Des fuperbes beautes tel efi le ca-actere.
Sa rigueur fe no 'rrit de Torgueil de vous plairej 
Sa main qui vous enchaine et que vous caidfez 
Appefantit le joug fous qu» vous gemifltz.
Ofez humilier fon imprudente aiid^ce, 
Forcez cette ame alt ere i v us demander gr&ce; 
Par un julle dedain fongez £ 1’accat ler 
Et que devant fon maife eHe apprenne i tiemMer. 
Quo; donc ! ig^o-ez-vou' to> t ce qu- l’on pubhe? 
Qct Herode, dh-on, fi vante dans lAfie,
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Si grand dans fes exploits, fi grand dans fes deffeins, 
Qui fut dompter 1’Arahe et flechir les Romains, 
Aux pieds de fon epoufe, efclave fur fon trone, 
Reqoit d’elle en tremblant les ordres qu’il nous donnet

H B R O D E.
Malheureux, 3 mon coeur cefle de retracer 
Ce que de tout mon fang je voudrais effacer: 
Ne me parle jaanis de ces temps deplorables. 
Mes rigueurs n’ont et^ que trop impitoyables, 
Je n’ai que trop bien mis mes foins d 1’opprimer ; 
Le ciel pGur m’en nunir me coudamne $ 1’aimer. 
Ses chagrins, fa prifon, la perte de fon pere, 
Les maux que je lui Fais, me ia rend< nt plus cbSre.’ 
Enfin, c’eft trop vous craindre et trop vous dechirer, 
Miriamne, en un mot je veux tout reparer.
Va Ia trouver: dis-lui que mon ame affervie 
Met d fes pieds mon fceptre, et mi gloire , et ma vie* 
Des maux qufelle a foufferts elie accufe ma freur; 
Je fais qu’elle a pour elle une invineible horreur; 
C’en eft aflez s ma laur aujourd’hui renvoyee, 
A fes chers int6r£ts fera facrifiee.
Je laifle d Mariamne un pouvoir abfolu.^..

M A Z A E L.
Quoi! Seigneur, vous voulez....

HERODE.
Oui je l’ai refofu. 

Vi la trouver, te dis-je : et fur-tout d fa vue 
Pcins bien le repentir de mon ame ^perdue; 
Dis lu’ que mes remnrds egalen*- ma fureur: 
V*| cours, volcetreviens..«. Jufte Ciel! c’eft ma fccuw



VARIANTES

Ccntenant les changemens occajwims par la 
fubftitution di rcle de Soheme d celui de 
Varus.

ACTE P R E M I E R.

S C E N E P R E M I E R &

SALOME, MAZAE L.

5 A L O M E.’

Vous ne vous trompiez point; Herode va paraitre.* 
L’indocile Sion va trembler fons fon maitre.
II enchaine a jamais la Fortune a fon char> 
Le favori d’Antoine eft l’ami de Cefar. 
Sa politi<iue habile, egale a fon courage, 
De fa chute imprevue a repare l’outrage. 
Le Scnat le couronne.

M A Z A E L.

Mais c’en eft fait, Madame, il rentre en fes Etats* 
11 1'aimait. il verra fes dangereux appas.
Ces yeux toujours puiffans, toujours furs de lui plaiw» 
Reprendront tnalgre vous leur em pire ordinaire» 
Et tous fes ennemis, bientdt humilies, 
A fes moindres regards feront facrifies.

Otons* -
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Otons-Iui, croyez-moi, 1’interet de nous ruire ; 
Songeons a la gagner, n’ayant pu la detruire ; 
Et par de vains relp ects , par des foins affidus. . .

S A L 0 M E.
II eft d’autres moyens de ne la craindre plus.

M A Z A E L.
Quel eft donc ce deffein? Que pietendez-vous dire?

S A l o M E.
Peut-etre en ce inornent notre ennemie expire.

M A Z A E L.
IPnn coup fi dangereux ofez-vcus vous charger, 
Saas que le roi. . .

S A L O M E.
Le roi confent a me venger. 

Zares eft arrive, Zares eft dans Soiiine; 
Minift c de ma h.ioe, il attend fa victirr.e; 
Le litu, le temps, le bras, tout eft cholli par Iui,’ 
11 vint hier de koine, et nous venge aujourd’hui.

M A Z A E L.
Quoi! vous avez ennn grgne cette victoire ? ’ 
Quo:! malgr^ fon amour, Herode a pu vous croire? 
11 vous la facrifie! 11 prend de vous des luis!

S A L O AI E.
Je puis encor fur Iui bien moins que tu ne crois. 
pour arrathcr de lui cette k-nte vengeance, 
II m’a fallu choifi' le t^mps de fon abfeoce. 
Tant qu’He.ode en ces lieux d^muiait expofe 
Aux charmes d»ngereux qui 1’ont tyrannife, 
Mazael, tu nfas vue, avec inquietude, 
Tiuiner de mon deftin li trifte inter itude. 
Qu-nd par mille de"ours alfurant m?s iucces, 
De lon cocur fcupqonneex favais tronve 1’acc^s; 
Quand je croy-is fon ame J moi feule rendue;
11 voy it Mar amne, ei j’etais confondue:
Un coup d’adl r nverfait Hia bngue et mes defle‘ns: 
La reine a vu cait fois rnon Fort entre fes mainsj 
Et fi la pobtinw av it aveo adrefte 
D’un epcux amo..reux menige la tendroffe;

T. Ii. Iartantes, tic. B
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Cet ordre , cet arret prononce par fon roi, 
Ce conp que je lui parte aurait tombe fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance: 
J'ai fu mettre profit fa fatale imprudence, 
Elie a vouhi fe perdre, et je n’ai fait enfin 
Que lui lancer les traits qu’a prepares fa main.

Tu te fouviens affez de ce temps plein d^alarmes, 
Lorfqu’un bruit fi funcfte a IVpoir de nos armes, 
Apprit a 1’Orient etonne de fon fort, 
QifAugufte etait vainqueur, et qu’Antoine etait mort. 
Tu fais, comme $ ce bruit nos peuples fe tronblerent; 
De 1’Orient vaincu les monarques tremblerent ? 
Mon frere enveloppe dans ce commun malheur, 
Crut perdre fa couronne avtc fon protecteur. 
II fallut, fans s’armer d’une inutile audace, 
Au vainqueur de la terre aller demander grase. 
Rappelle en ton efprit ce jour infortune ;
Songe a quel defefpoir Herode abandonne, 
Vit fon epoufe altiere, abhorrant fes approches, 
Deteftant fes adieux, 1’accablant de reproches, 
Redemander encore, en ce moment cruel, 
Et te fmg de fon frere, et le fang paternel. 
Herode auprSs de moi vint deplorer fa peine; 
Je faifis cet inftant precieux a ma hame;
Dans fon cceur dechire je repris mon pouvoir; 
J’enflammai fon courroux , j’aigris Ion defefpoir; 
J’empoifonnai le trait dont it fentait 1’atteinte. 
Tu le vis, plein de trouble, et d’horreur, et de crainte, 
Jurer d’exterminer les reftes dangereux
D’im fang toujours trop cher aux perfides Hebreux: 
Et d^s ce meme inftant, fa facile colere 
Desherita les fils et condamna la mere.

Mais fa fureur encor flattait peu mes fouhaits ; 
Dannur qui la caufait en repoulfait les traits: 
De ce fatal objet teile etait la puiffance, 
Un rega d de Tteg ate arretait fa veng ance* 
Je preifat fon depart; il partit, et depuis , 
Mes tettres chaqu; jour ont nourri fes ennuis. 
Me v>yant plus la reine, il vit mieux fon outrage: 
II eut hjnte en fecret de fon peu de couraget
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De moment en moment fes yeux Ce font ouvcrts, 
J’ai leve le bandeau qui les avait couverts.
Zat&s, etudiant le moment favorable, 
A peint a (on efprit cette reine implacable, 
Son credit, fes amis, ces juifs feditieux, 
Du fang Afmoneen partilans factieux.
J’ai fait plus; j’ai moi-metne arm^ fa jaloufie: 
II a craint pour fa gloire, il a craint pour fa vie. 
Tu fais que des long-temps, en butte aux trahifons, 
Son ccenr de toutes parts eft ouvert aux foupqons: 
II cro.t ce qu’il rcdoute, et dans fa defiance» 
II confond quelquefois le crime et 1’innocence. 
Enfin j’ai fu fixer fon courroux incertain, 
11 a figne l’arret et j’ai conduit fa main.

M A z A E L.
11 n’en faut point douter, ce coup eft neceffaires 
Mais avez-vcus prevu, fi ce Preteur auft&re 
Qui fous les lo s d’Augufte a remis cet Etat, 
Vcrrait d’vn ce.l tranquiVe un pareil attentat? 
Va us, vcus 1< favez, eft ici vetre maitre.
En vain le peuple hebnu, piompt $ vous reconnaitre, 
Tremble encor fous le f oids de ce trone ebranle: 
Votre pcwoir n’eft rien, fi Rome n’a parle.
Avan- qiftn ce palais, des nrins de Varus merne, 
Vone freie ait repris 1’autorite frp’eme;
II ne peut, fans bleffer 1’orgueil du nom romain» 
Dans fes Etats enccre agir en fouverain.
Va us foiffrira-t-il, que l’on cfe a fa vue 
Immoler 1 ne re ne cn fa garde reque? 
Je ccnr.ais les R^mains; kur efprit irritd 
V-ngera k mtpris de kur autorit£ 
V us alkz iur H6rrde attirer la temrete, 
Da s leurs fi peibes m ins la foudre eft touiours prete; 
Cv vainqueutsfoupqouneuxfont jalot x de kurs dioits, 
Et fut-iout leur orgue l aime ii punir les rois.

S A L O M E.
Non, non, 1’beureux H^-ode ii Cefar a fu plairej 
Va us en eft ir.ftrvit. Varus le confidere.
Croyez moi, ce Romawi vcudra le menager; 
Mais, quoi qu’il falle enfin, fongeons a nous venger.

B 2
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Je touche a ma grandeur , et je crains ma difgrace 5 
Demain, des aujourd’hui, tout peut changer de face. 
Qui lait meme, qui fait, fi, palle ce moment, 
Je pourrai fatisfaire I mon reflentiment ?

Sui nous a repondu, qu’Herode en fa colere , 
’un erprit fi conftant jufqifau bout perfev^re?

Je conn^is fa tendrefle, il-la faut prevenir 
Et ne lui point laiffer le temps du repentir. 
Qu’apres, Rome menaee et que Varus foudro;e; 
Leur courroux paffager troublera peu ma joie: 
Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains: 
Mariamne en ces, lieux eft tout ce que je crains. 
11 faut que je perifle, ou que je la previenne j 
Et fi je n’ai fa tete, elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient a nous : il le faut eviter.
Zares a mes regards devait fe prefenter;
Je vnis 1’attendre : allez, et qu’aux mo ndres alarmes 
Mes foldats en fecret puiflent prendre les armes.

S C E N E I I.

VARUS, ALBIN, MAZ^EL, Suite de Varus.

VARUS.

Salome et Mazael femblent Fuir devant moi; 
Dans leurs yeux e'tonne's je lis leur jufte effroi: 
Le crime a mes regards doit craindre de varaitre. 
Mazael , demeurez. Mindez i votre maitre 
Que fes cruels dtffeins font dei! de onverts ; 
Que fon miniftre infame eft ici dans les fers;
Et que Vaius, peuketre, au milieu des fupplicrs, 
Eut du faire expirer ce monftre,.. et fes complices. 
Mais je refpecte Herode affez pour me fbtter, 
Qu’il connaitea le pl6ge ou l’on veut l’atreter ;
Qu’nn jour i’ punita les traitres qui l’ahu"ent, 
Et vengera fur eux la vert j qu’ils accufent.
Votis , fi vou’5 croyez, pour lui. pour ron honaeur, 
Calmez de fes chagr ns la honteafe Rreur: 
Ne rempoifonnez plus de vos laches maximes.
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yongez que les Romains font les vengeurs des crimes; 
<>ue Varus vous connait; qu’il commande en ces lieux j 

que fur vos complots il ouvrira les yeux.
Allez : que Alariamne en reine foit fervie , 
Et refpectez fes lois fi vous aimez la vie.

M A Z A E L.
Seigneur...

VARUS.
n, Vous entendez mes ordres abfohis; 
vuciliez, vous dis-je, et ne repliquez plus.

S C E N E III.

Varus, albin.
VARUS.

A
£Xinsi donc, fans tes foins, fans ton avis fidelle, 
Minamne expiiait fous cette main cruelle ?

albin.
Le retour de Zares n'etiit que trop fufpecU
Le io n inyReneux d’eviter votre afpect, 
oon troubie , fon effroi, fut mon prcmier indice*

VARUS.
Qce ne te dois-je pjint ponr un fi grand Cervice !
C 1 par toi qu’elle vit: c’eft par toi que mon coeur 

^Vte’ cher Albin, ce folide bonhenr, 
- icn fi p-^c eux pour un coeur magnanime, 

uavoir pu fecouiir la vertu qu’on opprime.
albin.

Je reconnais Varus a ces foins genereux:
Votre hras fut toujoucs l’ap?ui des malheureux, 
V.isnd de Konae en vos mains vous portiezle tonnerre , 
Vo.l’l et ez occnpe dn bonheur de la terre.
* ’HuKz>vous feulement ecouter cn ce jour etc.
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A L B I N.

Ainfi 1’amoiir trompeur dont vous fentez la flame, 
Se deguife en vertu pour mieux vaincie votre ame; 
Et ce feu malheureux.. -

VARUS.
Je ne m’en defends pas s 

L’infortune Varus adore fes appas :
Je l’aime, il eft trop vrai; mon ame toute nue 
Ne craint point, cher Albin, de paiaitre A ta vue: 
Juge fi fon perii a du troubler mon cceur ;
Moi, qui borne A jamais mes vcenx a fon bonheur; 
Moi, qui rechercherais la mort la plus affreufe , 
Si ma mort un moment pouvait la rendre heureufe!

ALBIN.
Seigneur, que dans ces lieux ce grand coeur eft ci.ange! 
Qifil venge bitn 1’amour qu’il avait outragej 
Je ne reconnais plus ce Romain, fi levere, 
Qui, parmi tant d’objets empreffes a lui plaire, 
N’a jamais abafle fes fuperbe- regards 
Sur ces beautes que Rome enferme en fes remparts.

VARUS.
Ne t*en etonne pcict; tu {ais que mon courage 
A la feule vertu referva fon horr.mage.
Dans nos murs corrcmpus, ces coupahles beautes 
Offra ent de vains attraits a mes y ux revoltes; 
Je fuyais leurs complots , leurs bdgues Ctern lies, 
Leurs amours pafiagers , leurs vengeances cruell-es. 
Je voyais leur orgueil accru du deshonneur , 
Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur > 
L’altiete ambifon. 1’interer . 1’artifice, 
La fo'le vanite, le frivole caprice , 
Chez les Romains feduits prenant le nom d’amour, 
Gouverner Rome entiere , et regner tour A tour. 
J’abhorrais , il eft viai, leur indigne conquSte j 
A leur joug odietix je derobais ma tete: 
L’amour' dans POdert fut enfin mon vainqueur. 
De la tdfte Syde etahli Gouver em , 
J’arrivai dans ces lieux , cu»nd le droit de la guerre 
Eut au pj vo r d'Augufte abandorne la terre;
Et qu’Hercd; a pieds, au milieu de cent rois,
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De fon fort inctrtain vint attendre des iois. 
Lieu funefte a mon cocur! malheureufe contree ! 
C’eft Ia que Mauamne a mes yeux s’eft montree. 
L’univers etait plein du bruit de fes malheursj 
Son parricide 6ponx fefait couler fes pleurs. 
Ce roi fi redoutable au refte dc l’Afie, 
Fameux par fes exploits et par fa jaloufie, 
P udent, mais fonpqonneux; vaillant, nnisinhumainj 
Au fang de fon beaupere avait trempe fa main. 
Sur ce trdne {angi nt, il laiflait en partage 
A la fi'le des rois la honte et »’efclavage. 
Du fort qui la pourfuit tu connais la rigueur; 
Sa vertu, cher Albin, furpaffe fon malheur. 
Loin de la cour des rois, la vente profcrite, 
Uaimable verite fur fis levres habite i 
Son uniqne aitifice eft le foin genereux 
D’aflurer des fecours aux jours des malheureux 5 
Son devoir eft fa loi, fa tranquille innocence 
Par'onne a Cm tyran, meprife fa vengean e; 
Et prSs d’Augufte encore implore mon a?pui 
Pour ce barbate epoux qui l’immole aujo«rd’hui.

Tant de vertus enfin, de malheurs et de charmes, 
Contre ma liberte font de trop fortes arme?.
Je 1’aime, cher Albin, mais non d’un fol amour 
Que le caprice enfante et detrnife en un jourj 
Non d'une paffion que mon ame troublee 
Reqoive avidement, par les f ns aveuglee. 
Ce coeur qu’elle a vaincu, fans 1’avoir amolli, 
Par un amovr honteux ne s’eft point avili 5 
Et plein du noble F:U que fa vertu m’infpire, 
Je pretends la venger, et non pas la feduire.

ALBIN.
Mais fi le roi, Seigneur, a flechi les Romains , 
Sil rentre en fes Etats?...

VARUS.
u,. . , Et c’eft ce que je crains.
Helas’ pres du Senat ie l’ai fervi moi-meme!
Sans doute il a deja requ fon diademe; 
Et cet indigne arret que fa bouche a dicte 
Ett le premier efFai de fon autorite 
Ah ’ fon retour ici lui peut etie funefte;



24 VARIANTES
Mon pouvoir va finir, mais mon amour me refte. 
Reine, pour vous defendre on me verra perir. 
L’univers doit vous plaindre > et je dois vous fervir.

ACTE II.

S C E N E P R E M i E R E.

SALOME, MAZA E L.

$ A L O M E.

JVlTFtN vous le voyez, ma haine eft conFondue; 
Mariamne triumphe, et Salome eft perdue.
ZarSs fut fur les eaux trop long temps anete;
La mer alors tranquille a regret l’a porte.
Mais Herode, en partant pour for nouvel Empire, 
Revole avec les vents vers 1’ohjet qui Vattire ;
Et les mers, et 1’amGur , et Vaus, et le roi, 
Le ciel, les elrmens , font armes co itre moi. 
Fatale ambition, que j’ai trop ecoutee, 
Dans qu.l abyme aftieux m’as-tu precipitee! 
Je vous l’avais bien dit, que dans le fond du coeur 
Le roi fe repentait de fa j..fte rigueur.
De fon fital penchant Fafcendaot ordinaire
A revoqve 1’arret d>cte dans fa colere.
J’en ai deia requ les Funefles avis ;
Et Zares i Fon roi reuvoye par mepris, 
Ne me laifie en ces lieux qn’une dbuleur fterile, 
Et le danger qui fuit un eclat inutile.

M A 2 A E L.
Contre elle encor, Madame, il vous refte des armes. 
J’ai touicnrs redoute le pouvoir de Ces exarmes, 
J’ai toujours craint du roi les fentimens fecrets; 
Mais, li je m’en ra;porte rux avis de Zares , 
La colere d^erode, autrefois peu durable, 
Eft enfin devtnue une haine impia cabi e :
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II detefte la reine, il a jure fa morti 
F.t s’il fufpend !e coup qui terminait fon fort» 
C’eft qu’il veut menager fa nouvelle puiflance ; 
Et lui - meme en ces lieux aflurer fa vengeance. 
Mais foit qu’enfin fon cceur , en ce funefte jour, 
Soit aigri par la haine ou flechi par 1’ainour; 
C’eft alfez qu’une fois il ait profcrit fa tetc: 
Mar amne aifement groflira la tempete;
La foudre gronde encor .• nn arret fi cruel
Va metite entfeux, Madame, un divorce eternel. 
Vous verrez Muiamne a foi-meme inhumaine, 
Forcer le cceur d’Herode a ranimer fa haine! 
Irrit r fon epo’rx par de nouveaux d^dains, 
Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 
De fa peite, en un mot, repofcz-vous fur elle.

S A L O M E.

Non, cette incertitude eft pour moi trop cruelle; 
Non, c’eftp.w d’autres coups que je veux la frapper» 
Dans un piege plus fur il faut 1’envelopper. 
Contre mes ennemis mon interet m’eclaire.
Si j’ai bien de Varus obfetve la colere, 
Ce tranfport violent de fon cceur agite 
N’eft point un fitnple effet de generofite: 
La tranquille pitie n’a point ce caractere. 
La reine a des appas, Varus a pu lui plaire. 
Ce n’eft pas que mon cceur, injufte en fon depit, 
Difpute d fa beaute cet eclat qui la fuit;
Oue j’envie i fes yeux le pouvoir de kurs armes, 
Ni ce flatteur encens qu*on prodigae a fe^ charmes; 
Elie peut payer cher ce bonheur dange^eux: 
Et foit que de Varus elle ecoutc les vceux, 
Soit que fa vanite de ce pompeux hommage 
Tire indifcr&tement un frivole avantage, 
Il fuffit; c’eft par la que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m’echappe , et qu’il faut retenir.

Faites veiller fur-tout les regards mercenaires 
De tous ces delateurs aujourd’hui neceffaires, 
Oui vendent les fecret-s de leurs concitoyens, 
Et dont cent fois les yeux ont eclaire les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voie?

T. ii. Va^ioMtes, etc. C
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S C E N E IL

MARIAMNF, ELISE, SALOME.MAZAEL, NABAL.

SALO M E.

Son ainour meprife, fon trop fe defiance , 
Avaient contrs vcs jouis ?llume fa vengeances 
Mais ce feu violent s’eft bientot confume: 
L’amour arrra fon bras, l’atnour l’a defarme.

M A Z A E L.
Ouel o’gueil!

S A L O M E.
Il anra fa jufte recotnpenfe: 

Viens, c’eft a 1’artifice a punir 1’imprudence.

S C E N E III.

MARIAMNF, ELISE, NABAL.

ELISE.

Ah! Madame, a ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardens a vous perfecutcr?
La vengeance dTIerode un moment fufprndue, 
Sur votre tete encore eft peut-etre etenduer

Varus, aux nations qui bornent cet Etat 
Ira porter bientot les ordres du fenat.
Helas ! grace a fes foins, grace a vos bontes mem» 
Home a votre tyran donne un pnnvoir fupreme» 
Il revient plus terrible et plus fiet que jamais.



S U R M A R I A M N E. VJ
Vcus le verrez arme de vos propres bienfaits j
Vous depeijdrez ici de ce fnperbe maitre, 
Cantant plus dangereux qu’il vous ahne peut-etre; 
Et que cet amour meme aigri par vos refus....

mariamne.
Chere Elife, en ces lieux faites venir Varus;
Je conqois vos raifons, j’en demeure frappee;
Mais d’un autre interet mon ame eft occupee;
Par de plus grands objets mes voeux fc.nt attires; 
Que Varus vienne ici. Vous, Nabal, demeurez.

S C E K E IV.

MARIAMNE, NABAL.

. mariamne.

Elie veut que mes fils portes entre nos bras, 
S’eloignent avec nous de ces affreux climats.
Les vaiffeaux des Romains, des bords de la Syrie t 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d’Italie.
J'attcnds tout de Varus, d’Augufte et des Romains.

S C E K E V.

mariamne, varus, elise..

M A R I A M N E.

Loin de ces lieux fanglans que le crime cnvironne.
Je mettrai leur enfance a Pombre de fon tr6ne;
Ses genereufes mains pourront fecher nos pleur?»

C 3
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Je ne demande point qu’il venge mes malheurs, 
Que fur mes ennemis fon bras s’appefantiffe; 
C’eft affez que mes fils, temoins de fa juftice , 
Formes par fon exemple, et devenus Rotnains, 
Apprennent a regner des maitres des humains.

Donnez-moi dans la nuit des guides affures, 
Jufque fur vos vaifleaux dans Sidon prepare's.

Je ne m’attendais pas, que vous dufliez vous-meme 
Mettre aujourd’hui le comble a ma douleur extreme.

Ma conflante amitie refpecte encor Varus.

S C E N E VI.

VARUS, ALBIN.

A L B I N.

Vous vous troubiez, Seigneur, et changez de vifage.

varus.
J’ai fenti , je 1’avoue, ebranler mon courage. 
Ami, pardonne au feu dont je fuis confume 
Ces faibleffes d’un coeur qui n’avait point aime. 
Je ne copnaiflais pas tout le poids de ma chaine, 
Je la fens a regret, je la romps avec peine.
Avec quelle douceur, avec quelle bonte, 
Elie impofait filence a ma temerite!
Sans trouble et fans cotrroux , fa tranquille fageffe 
M’apprenait mon devoir, et plaignait ma faibleflej 
J’adorais, cher Alhin, jufques a fes refus : 
J’ai perdu 1’efperance, et je l’aime encor plus.
A quelle epreuve, d Dieux! ma conftance eft reduite!
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A L B I N.

Etes- vous refolu de preparer fa fuite?
varus.

Quel emploi!
A L B l N.

Poyrrez - vous refpecter fes rigueurs * 
Jufques & vous charger du foin de vos malheurs? 
Quel eft votte deflein?

VARUS.
Moi! que je 1’abandonne!

Que je defobeifle aux lois qu’elle me donne!
Non, non , mon cceur encore eft trop digne du lien* 
Mariamne a parle, je n’examine rien.
Que loin de fes tyrans elle aille aupres d’Augufte j 
Sa Fuite eft raifonnable, et ma douleur injufte; 
L’amov.r me parle en vain , je vole a mon devoir: 
Je fervirai la reine, et mertie fans la vcir.
Elie me laifle, au moins, la douceur eternelle 
D’avoir tout entrepris, d’avoir tout fait pour elle. 
Je brife Fes liens, je lui fauve le jour;
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour: 
Et fuyant fa beaute, qui me feduit encore , 
Egaler, s’il le peut, la veitu que j’adore.

A C T E I I I.

S C E N E 111,

VARUS, ID AMAS, ALBIN, Suite de Varus.

I D A M A S.

-/X-VANT que dans ces lieux mon roi vienne lui-memc 
Reccvoir de vos mains le facre diademe, 
Et vous foumettre un rang qu’il doit vos bont€s,
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Scigneur, fouffrirez-vous? ...

VARUS.
Idamas, arretes.

Le roi peut s’epargner ces frivoles hommages.

La reine en ce moment eft-elle en furete?
Et le fang innocent fera -1- il refptcte?

IDAMAS.

Le perfide Zares par votre ordre arrete,
Et par votre ordre enfin remis en liberte, 
Artifan de la fraude et de la calomnie, 
Re Salome avec foin ftrvira la furie.
Mazael en fecret leur piete fon fecours, 
Le foupqonneux Herode ecoute leurs difcoursj

VARUS.
Je fais qu’en ce palais je dois le recevoir;
Le Senat me 1’ordonne, et tel eft mon devoir.

S C E N E iv,

HERODE, MAZAEL, IDAMAS, Suite dHerode.

MAZAEL.
Seigneur, 5 vos defleins Zares toujours fidele, 
Renvoye pr^s de vous, et plein dun meme zele, 
De la part de Salome attend pour vous parier.

HERODE.
. Quoi! tous deux fans relache iis veulent m’accabler 

Que jamais devant moi ce monft e ne paraiffe. 
Je l’ai trop ccoute. So tf.z tors, qu’on me la^fie. 
Chi! qui fourra calmer un trouble fi cruel?... 
D.meuuz, Idamas, demeurez, Maz?.e\



S U R M A R 1 A M N E. V

S C E N E V.

HERODE, MAZAEL, IDAMAS.

HERODE.

JzLh bien! voi!A ce roi G fier et G terrible 1
Ce roi dont on craignait le courage inflexible, 
Qui fut vaincre et regner, qui fut brifer fes fers, 
Et dont la politique etonna 1’univers.

( d JHazael.)
Sortez. Termine, d ciel! les chagrins de ma vie.

S C E N E VI,

HERODE, SALONE.

S A L O M E.

lin bien, vous avez vu votre chere ennemie.
Avez-vous effuye des outrages nouveaux?

HERODE.
MaJame, il n’eft plus temps d’appefantir mes maux
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ACTE IV.

S C E N E P R E M I E R E.

SALOME, MAZAE L.

M A Z A E L.

Jamais, je 1’avouerai, plus heureufe apparence 
N’a ifun menfonge adroit foutenu la prudence. 
Ma bouche aupres d’Herode, avec dexterit^, 
Confondait 1’artifice avec la verite.

S C E N E II.

HERODE, SALOME, MAZAEL, Gardesi

M A Z A E L,

i» on" , ne vous vengez point; mais fauvez votre vie,
Prevenez de Varus 1’indifcrete furie : 
Ce fuperbe preteur, ardent a tout tenter, 
Se fait une veitu de vous perfecuter.

HERODE.
Ah! ma Soeur, S quel point ma flamme etait trahie! 
Venez contre une ingrate animer ma furie.

Et toi, Varus, et toi, faudra-t-il que ma main 
Refpecte ici ton crime, et le fang d’un Romain ?

Mais... Croyez-vous qu’Augufte approuv e ma rigueur ?
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S A L O M E.
Il la confeillerait; n’en doutez point, Seigneur; 
Augufte a des anteis oii L Romain 1’adore, 
Mais de fes ennemis le fang y fume encore. 
Augufte & totis les rois a pris f in d’enfeigner 
Comme il faut qu’nn les craigne, et comme ilfaut regner: 
Imitez fon exemple , aiTurez votre vie. 
Tout condamne la reine, et tout vous juftifie.

Ne montrez qu’a des yeux echires et difcrets 
Un coeur encor perce de ces indignes traits.

ACTE V.

S C E N E V L

HERODE, AMAS, Gardes.

I D A M A S.

Mais le fang de Varus, r^pandu par vos mains, 
Peut attirer fur vous le courroux des Romains. 
Songez . y bien , Seigneur, et <iu’une telle effenfe.



VARIANTES

de la Tragedie de Brtttus.

Page 269, ligne derniere.

^^ous joindrons ici le morceau fuivant que M. df 
Poltaire a retranche dans les editions pofterieures 31738.

“ Au refte , Mylord, s’il y a quelques endroits 
paffables dans cet ouvrage , il faut que favoue que 
fen ai Fobligation a des amis qui penfent comme vous. 
Iis nfcncourageaient a temperer 1’aufterite de Brutus 
par 1’amour paterne!-. afin qu’on admirat et qu’on 
plaignit Feffort qu’»l fe fait en condamnant fon fils. 
Iis m’exhortaient a donner a la jeune Tullie un carac- 
tere de tendrefle et d’iniiocence, parce que fi fen 
avais fait une he:oi ’e altiere qui n’eut parle i Titus, 
que comme a un fujet qvi devait fervir fon prince ; 
alors Titus aura't etd avili, et Fambafiadsur eut ete 
ir.utile Iis vouhient que Titus fiit un jeune homme 
furieux dans fes paffions, aimant Rome et fort p6re, 
adorant Tul.ie, fe Ftf nt un devoir d’etre fidelle au 
Senat meate dont 4 fe plaignait, et empoite loin de 
fon devoir par une paflion dont il avait cru etre le 
mait e. En effit, fi Utus avait ete de Favis de fa 
maitrt fle et s’etait dit a lui-meme de bonnes raifons 
en faveur des rois 5 Brutus alors u’eut ete rtgard^ 
que comme un chef de rebell.s 5 Titus n’aurait plus CU 
de remords; fon pere n’eut plus excite la pi.ie.

“ Gardez, »re difaient iis, que les devx enfans de 
Brutus parailfe-t fur la Icene j vous favez qre Finter^t 
eft perdu quand il fe partage Mais fur tout que 
votre piece foit Dmple ; inft 2 cette bcaute des Gn cs, 
crovez que la multiplicite des even. mens et des 
interets compliques, n’eft que la leffou ce des genies 
fteriles qui ne favent pa tirer d’nne feule paffion 
de quoi faire cinq actes. Tachez de travaill:r ch ique 
fcene, comme fi c’etait la feule que vous 'juffiez £ 
ferire. Cc font les beantes de detail, ete. ete.



VARIANTES DE BRUTUS.

Page 28), ligne penult.
Editicn de 1738.

* Je devenais Romain , je fortais d’elchvage.
Page 286 , ligne 2.

IbidstH.
* Qnoi! le fils de Brutus , un foldat, un Romain
* Aime, idolatre ici la fille de Tarquin! >
* Conpable envers Tullie, envers Rome et moi-mGme,
* Ce S^nat que je hais , ce fiet objet que j’aime,
* Le dgpit, etc. <

Page 286 , ligne 2g.
/bid.

♦ Hllas ! ne vois-tu pas les fatales barrUres ,
Page 922 , ligne 21.

Ibid.

* J’attendais un deRin plus digne et plus heureux.



NOTES
Sur la Trage di e de Brutus,

Page 276 , ligne 12.

ImITATION de ces vers de Cinna.

................... et par tous les cliniats
Ne font pas bien requs tomes fortes d’Etats.
Cliaque peuple a le fien conforme a ia nature r 

t ,Qu’on ne faurait changer fans hii faire une injure»
Telle ell la lo: dn ciel dont la fage Equite
Seme dans 1’univers cette diverfitg.
Les Mac^doniens aiment le monarchique. 
Et le refte des Grecs la liberti publique.
Les Parthes , les Perfans veulent des fouverains , 
Et le feul confulat eft bon pour les Romains.

Page 278 , ligne 4.
Curius repondit aux Ambafladeurs des Samnites qui Iui 

effraient des richefles :
J’aime mieux commender & ceux qui les poffident.

Page 281 , ligne 27.
Imitation de ces vers d^comat dans Bajazet:

Je fais rer.dre aux fultans de fidelles fervices ;
Mais je laifle au vulgaire adorer leurs caprices, 
Et ne me pique point du fcrupule infenfe 
De benir mon trepas, quand iis 1’ont prononcS.

Page Sl- , ligne demiore.
Ces vers ont e te imitas dans Warwick, par M. de la Harft, 

Et s’il faut encor plus pour r^veiller leur foi, 
Dis que le Ser Warwick a pleur6 devant wi?



VARIANTES

D’ERTPHIL E.

Page 361, ligne 13.
Cet enfant par mes mains a la mort arrache, 
Ce prefent des deftins , chez vous longtemps cache, 
Par des exploits fans nombre auiourd’hui juftifie 
Uceil penetrant des dieux qui veilla fur fa vie.

Pag- 3*3, ligne 31.
THEANDRE.

Qu’avec etonnement cependant je contempte 
Les couronnes de Reurs dont vous parez le temple l 
La pnblique alegrefle ici parte a mes yeux 
Du bonheur de la terre, et des faveurs des dieux.

LE GRAND-PRETRE.
La Grece ainfi 1’ordonne 5 et voici la journee 
Que pour ce nouveau choix elle a determinee. 
Hermogide, et les rois d’Elide et de Pylos, 
Qui briguaient cet hyrnen et defolaisnt Argos, 
Sufpenlant aujourd’hui leur difcorde et leur haine > 
Ont remts leurs deftins a la voix de Ia reine $ 
Elie doit fcr ces lieux dilpofer de fa foi, 
Se choifir un epoux, et nous donner un roi.

THEANDRE.
O Ciet I fouffririez-vous que le traitre Hermogide 
Requt ce noble prix d’un fi lache homicide ?

L E GRAND-PRETRE.
La reine hefite encore et craint de deularer 
Cetui que de fon choix elle veut honorer. 
Mais quel que foit enfin le deffein d’Eryphile, 
Les temps font accomplis i fon choix eft inutile. 

theandre.
Pour un hymen, grands Dieux , quel ^trange appareil 1 
Ce matin, devanqant le retour du foleil, 
J’ai vu dans ce palais la garde redoublee;
La reine etait en pleurs, interdite, troublee;
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Dans fon appartement elle n’ofait rentrer: 
Une recrete horreur femblait la penetrer. 
Elie invoquait les dieux; et tremblante, eperdue, 
De fon premier epoux embraflait la Itatue.

Page 366 , ligne 9.
Vous etes libre enfin.

E K Y P Tf I L E.
La liberte, la pnix, 

Dans mon cceur dechire ne rentreront jamais.
ZELONIDE.

Aujourd’hui cependant, maitrefie de vous - meme, 
Vous pouvez difpofer de vous, du diademe. 
Songez....

Page 368, ligne 8-
D’un autre hymen alors on m’impofa la loi; 
On demanda mon coeur: il n’etait plus a moi. 
II fallut etouffer une paffion naiflante ;
D’autant plus forte en moi qu’elle etait innocente 
Que la main de mon pere avait forme nos nceuds 
Que mon fort en changeant ne change point mes feux ; 
Et qu’enfin le devoir, arme pour me contraindre, 
Les ayant allume's, eut peine a les eteindre. 
Cependant, tu le fais, Athenes, Sparte, Argos, 
Envoyerent a Thebe un peuple de heros. 
Mon epoi;x y courutj le jaloux Hermogide 
S’elo:gna fur fes pas des champs de 1’Argolidej 
Je rcqus fes adieux: 6 funeftes momens, 
CauCe de mes malheurs, fource de mes tourmens! 
Je crus pouvoir lui dire, en mon defordre extrime, 
Que je ferais a lui fi j’etai$ a moi-meme. 
J’en dis trop, Zelonide: et faible que je fuis, 
iHes yeux mouilles de pleurs expliquaient mes ennuis. 
De mes foupirs honteux je ne fus pas maitrefie; 
Meme en le condamnant je flattais fa tendreffe. 
J’avcuais ma defaite.. ..

Page 369, ligne st.
Plus terriblequ’eux tous, plusgrand, plus dangereux, 
Sfir de les droits au trone, et fier de fes aieux» 
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Melant 4 fes fcrEiits la Force et ie courage , 
Et hriguant d 1’envi ce fanglant heritage, 
Le biila.e [le mogide....

Fage 370 , ligne 8.
Je cheriflais mon fils: la crainte et la tendreffe 
De mes fens detols pa tageaieut la faibleflTe.

H's me confolait de la mort d'un epoux : 
Mais il fallait le perdre ou moutir par fes coups. 
Tiop de crante i eut • etre.. ..

PaSe 3’8 , ligne 1?.
On ne s etonne point que 1’heureux Hermogide 
Lemporte fur les rois de Pylos et d’Elide; 
L* e~ du lang des dieux et de nos premiers rois. 
Puidc-t-il meriter Vhonnenr de votre choix!
Ce choix fans doute. . . .

Page 380 > ligne 13.
PreFerer a des rois un fimple citoyen! 
Deshonorer le trone !

E R Y P H I L E.
II eneftle fout’en;

Et le fang dont ii eft, fut-il plus vil cncore, 
Je ne vois point de tang qu’Alcmeon deshonorc. 
En de fi pures mains... .

Page 381, ligne 30.
Devons-nous rcdouter un fantome odicux? 
'ivant, je l’ai yaincu: mort, eft*il dangereux ? 
Dun ceil indifFerent, voyons ces vains prodiges. 
Que peuvent contrenous les niorts etieurs preftiges?

Page 386, ligne if.
Tei eft refprit du peuple endormi dans 1’erreur;
Un prodige apparent, un pontife en fureur, 
Un oraclo, une tombe, une voix fanatique ,

Dans Ahire, Czijnum en pariant de Zamare : 
Vivant, je l’ai vaincn: mort, doit il etre a craindre?
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Sont plus forts que mon bras et que ma politique. 
II fallut obeir aux fuperftitions , 
Qui font, bien plus que nous, les rois des nations? 
Et loin de les braver, moi-meme avec adreffe, 
De ce peuple aveugle careffer la faibleffe.

Page 387, ligne IS-
Crois-tu que d’Alcmeon 1’orgueil prefomptueux 
Jufqu’a ce rang augufte ofat porter fes voeux ?
Penfes-tu qu’il afpire a 1’hymen de la reine ? 

EUPHORBfe.
11 n’aura point fans doute une audace fi vaine. 
Mais, Seigneur, cependant, favez-vous qu’aujourd’hui 
Eryphile en fecret a vu Theandre ici ?
Oifelle les a quittes les yeux baignes de larrnes ? 

hermogide.
Tout m’eft fufpect de lui: tout me remplit d’alarmes; 
Ce feul moment encore il faut la menager;
Dans un moment je regne, et je vais me venger. 
Tout va fentir ici mon pouvoir et ma haine: 
Je faurais.... mais on entre, et j’aperqois lareine.

Page 388, ligne 20.
Par 1’efclave Corebe en fecret eleve 
FutportS, fut nourri dans 1’enceinte facr^e, 
Dont le ciel a mon fexe a defendu 1’entree 5 
Dans ces terriblcs lieux, qu’cnt fouvent hahite 
Ces dieux vengeurs, ces dieux dont je tiens la clartc. 
C'eft li qu’avec Corebe, enferme des 1’enfance, 
Mon fils de fon deftin n’eut jamais connaiffance. 
Mon amour maternel. . . .

Page , ligne 24.
Et le Prince et Corebe ont ici leur tombeau. 
J’etoufFai malgre rm i ce monftre en fon berceau; 
J’enfonqai dans fes flanes cette royale epee, 
Par fon pere autrefois fur moi-meme ufurpee;
Et foit decret des dieux , foit pitie , foit horreur , 
Je ne pus de fon fein tirer le fer vengeur.

Si
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Sa depouille fanglante en mes mains demeurec, 
De cette mort ii jufte eit la preuve afluree. 
La reine qui m’enteiid, et que je vois fremir, . 
Me doit au moins le jour qu’un fils dut lui ravir. 
J’atteile mes aieux. ...

Page 391, ligne ij.
Et pr^s de vous erifin, que fbnt-ils a mes yeux? 
Vous avez des vertus, iis n’ont que des aieux. 
J’ai befoin d’un vengeur, et non pas d’un vain titre» 
Regnez .■ de mon deftin foyez 1’heuieux arbitre. 
Peuples....

Page 396, ligne 8.
D’une timide main ces victimes frappees,
Au Fer qui les pourfuit dans le temple echappees 5 
Ce filence des dieux , garant de leur courroux; 
Tout me fait craindre ici, tout mfofflige pour vous'. 
Du*ciel, etc.

Page 401, ligne 18.

Je cachais aux humains le malheur de ma race ; 
Mais je ne me repens , au point oii je me voi, 
Que de m’etre abaifle jufqu’4 rougir de moi 5 
Voila majfoule tache et ma feule faibleffe.
J’ai craint tant de rivaux dont Ia maHgne adrefle 
A d’un regml jaloux fans ceffe examine 
Non pas ce que je fuis. mais de qui je fuis ne; 
Et qui de mes explcits rabaiffant tout le luftre, 
Penfaient ternir mon nom quand je le rends illuftrQ. 
J’ai vu que ce vil fang dans mes veines tranfmis....

Page 402, ligne 21.

Mais du rang que je perds et du coeuv que j’adotC, 
Songez que mon rival eft plus indigne epcore; 
Plus hai de nos dieux, et qufovec plus d’horreuS 
An.phiaraus en lui verrait fon fucceffeur.
Madame. ...

T. 11. Variantes t etc. D
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Page 402, ligne 24.

Un efclave’... fon age.... et fes auguftes traits.... 
Helas! appaifez-vous, Dienx vengeurs des forfaits! 
O crimineile epoufe, et plus coupable mere! 
Alcmcon, dans qtiel temps a pe'ri votre pere? 
Quel fut fon nom ? pariez.

Page 408, ligne 11.

Achcvez fa defaite; achtvez vos projets 1 
Venez , forcez ce traitre.. ..

A L C M E O N.
Epargnons mes fujets. 

De ce moment je regne, et de ce moment meme, 
Comptable aux citoyens de mon pouvoir fupreme, 
Au perii de mon fang je veux les epargner: 
Je veux, en les fauvant, commencer a regner. 
Je leur dois encor plus: je dois le grand exemple 
De reverer les dieux et d*honorer leur temple. 
Je ne fouffrirai point que le fang innocent 
Souille leur fanctuair et mon regne naiflant.
Va, dis-je, Polemon...,.

Page 409, ligne 29,

Les Dieux veulent f n fang.
A l c M £ o N.

Je ne l’ai point promis. 
Cruels, tonnez fur moi, fi je vous obeis!
Le malheur m’environne et le cnme m’affiege: 
Je deviens parncide, ru me rends facrilege. 
Ouel choix, et quel deftin!

THEANDRE.
Dans un tel defefpoir....

(♦) Stidt dans Mahomet.

De feutimens confus une foule m^alli^ge* 
Je crains d’ctte un barbare, ou d’etre facrildge.



1)’ E R Y P H 1 L E. 43 
Tage 410, ligne 2.

Chere Ombre, appaife-toi, prends piti6 de ton fils. 
Arme, et foutiens mon bras contre tes ennemis. 
Dans le fang d’Hermogide appaife ta colere; 
Ne me Fais point fremir de favouer pour pere. 
Quoi! de tous les c6tes plein d’horreur et d’effroi, 
Le nom facie de fils eft horrible pour moi l

Ibid. ligne 12.
Peut-il bien fe refoudre a me voir en ces lieux, 
Aux portes de ce temple, a 1’afpect de ces dieux, 
Dans ce parvis facre, trop plein de fa furie, 
Dans la place oii lui menae attenta fur ma vie? 
Les dieux le livrent-ils ?...

Page 411, ligne penult.
Vois-tu ce fer facre?

HERMOGIDE.
Que vois je ? le fer mcme 

Qu’Amphiaraiis requt avec fon diademe!
A L C M E 0 N.

Te fouvienbil du fang dont l’a fouille ta main?
HERMOGIDE.

Q_i’ofes-tu demander?

Page 4X3, ligne 26.
Nos maux font a leur comble. Alecto, Nemefis, 
Du crime et du malheur meffage^es fatales, 
Portent vers ce tombeau leurs torches infernales» 
L’orgueil des fcelerats ne peut les deformer;
Les pleurs des maheureux ne p uvent les calmer: 
Il faut que le fang coule, et leurs mains vengerefies 
Puniflent^les forfaits, et meme les faiblefies.

theandrr.
Ciel! d’un roi vertueux daigne guider les coupsl

LE GRAND-PRETR. E.
Le ciel entend nos voeux, mais c’eft dans fon courroux.

D 2
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O confeils eternels! d feveres puifiances’ 
Qudles mains forcez-vous a fervir vos vengeancesl 

POLEMON.
C’eft la voix de la reine! ah! quels lugubres eris!

LE GRAND-PRETRE.
InFortnne , quels dieux ont trouble tes efprits! 
Que vas-tu faire? Et toi. mere trop malheureufe, 
Garde-toi d’approcher de cette tomhe affreufe: 
Les morts et les vivans y font tes ennemis!
Reine, crains ton epoux, crains encor plus ton fils. 

ERYPHILE derri^rc le th^itre.
Mon fi!s, epargne - moi!

A L C M E O N.
Tombe & mes pieds, perfide*'

Page 414, ligne ag.
Ce monftre enfin n’eft plus: Argos en eft purge. 
Les dieux font fatisfaits, et mon pere eft venge. 
J’ai vu fur cette tombe Eryphile eperdue j 
D’ou vient qu’en ce moment elle evite ma vue?

Page 415, ligne 27.
A L C M E O N.
Helas! parricide execrable’ 

Vous,ma mere’... elle meurt.... et j’en ferais coupable! 
Moi! moi! Dieux inhumains!

ERYPHILE.
Je vois a ta douleur 

Que les dieux malgre toi conduifaient ta fureur; 
Ta main, qu’ils ont gnidee, a meconnu ta m^re.’ 
Ta parricide main ne m’en eft pas moins chere: 
Ton coeur eft innocent; je te pardonne.. . Helas! 
Laifle-moi la douceur d’expirer dans tes bras.. . 
Ferme ces triftes yeux qui s’entr’ouvrent a peine.

AlCMEON d fes genoux.
J’atteR:e dp ces dieux la vengeance et h haine: 
Je jure par mon crime et par votretrepas, 
Que mon fang ilevant vous,...
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ERYPHILE.

Mon fils, n’acheve pas | 
Indigne que je fuis du facre nom de mere, 
Jofe encor te dicter ma volonte derniere: 
II faut vivre et regner.

Page 415, ligne 20.
le grand-pretre.

* La lumiere £ fes yeux eft ravie.
* Secourez Alcmeon: prenez foin de fa vie.

Que d.e ce j’ ur affreux 1’exemple menaqmt 
Rende ion cceur plus jufte et fon regne plus grand*

Fin des Variantes d^Fryphile,



NOTES
Sur la Trage die ^Eryphile»

Page 363 , ligne £8.
Polifonte dans Merope:

Je croirais que fes yenx ont pen&rd l’abyme 
Ou dans l’impunit6 s’etait cache fon crime.

Page 367, ligne 16.
Dans Brutus , Titus dit 4 Megala :

On confie aifement des malheurs qu’on furmontej 
Mais qu’il eft accablant de parier de fa honte !

Page 387 , ligne 17.
On retrouve dans la fcene troifieme du fecond acte de 

Samiramis quelques - uns des vers de ce morceau. .
Tage 409 , ligne 20.

Imitation de ce vers. de l’En£ide :
"Quajivit calo lucem, ingcmuitque reperta.

Fin des Notis du Tome fremier.
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DE Z AI RE.

TOME SE C 0 N D

Page 40, ligne 33.

IIdition de 1740:

Peut-il fuivte une loi que mon amant abhorre? 
La coutume en ees lieux plia mes premiers ans.

Page 46, ligne 29.
Ibid.

Des Lufignan ou moi Pempire de ces lieux.

P«ge 6S» ligne 16.
' Ibid.

Qui naquit, qui fouffrit, qui mourut en ces lieux 
Qui nous a raRembles, qui n/amene a vos yeux.

Page 77, ligne 21.
Elition de 1738:

/

Mais il eft trop honteux d’avair une faibleffe.



NOTES

S U R Z A 1' R R

Page 42 , ligne 10.

C>ES vers rappellent ceux de Bdr^nice:

i Titus, ab! plut au ciel que, fans bleOer ta gloireo 
U n rival plus puifiant voulut tenter ma foi , 
Et put mettre i mes pieds plus d’Empires que toi ! 
Que de fceptres fans nombre il put payer ma flamme! 
Que ton amour n'eut rien a donner que ton ame!
C’eft alcrs, cher Titus, qu’aime , victorieux, 
Tu verrais de quel prix ton cceur eft a mes yeux.

Page 48 , ligne 14.
Moliere, dans la comedie des Facheux , dit , en parlaat 

des jaloux:
De ces gens dont 1’amour eft fait comme la baine.

On retrouve dans la fc^ne des deux Amans du D^pit 
amoureux, plulieurs fentimens de la feconde liene du qua- 
trieme Acte entre Orofinane et Zdire:

Madame , il fut un temps eu mon ame charm^e. . .
Plufieurs des mouvemens psffinnnes du role de Vendant 

fe retrouvent aufli dans celui de Don Garcie , perfbnnage 
d'une comedie hbroique de Mo'iere , prefqu’oubli€e. Il n’eft 
pas vrafQmblable que M. de Voltaire ait Tonge a imiter 
ces mor’eaux de Mo!iere \ et nous n’avons frit ce rapprs- 
chement que pour faire remarquer comment les deux poetes 
franqais qui ont le mieux connu les hommes, les deux 
fenis qui aient ete philofcphes , fe font renrontr£s, lorfc 
qu’ils ont eu a traiter des fituations analogues entr’elles.

Page ss , ligne 33.
Ce vers eft une imitation de celtii de Virgiies

1 Nec ignara mali mifiris faccurrcre difc».

Tage
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Page $7 » ligne ai.

Oh treuve dans un poSme de 1’Abbfi du Jarry ;
Tandis que les fapins, les chSnes 61eves, 
Satisfont en tombant aux vents qu’ils ont braves.

Page 79, ligne 23.
Ifermitne dit en pariant de Pyrrhut: 

....... II ne s’informe pas
Si 1’on fhuhaite aillenrs fa »>e on fo»

T. u. Variantes 9 ct& K



VARIANTES
D’ A D E L A I D E.

Page 124 , ligne $.
DA N s 1’edition de 1765, la fcene commenqait par 
ces vers:
Enfin c’eft trop attendre, enfin je dois connaitre , 
Dans les derniers momens qui me reftent peut etre , 
Si, volant aux combats , j’y dois porter un coeur 
Accable d’infortune, ou fier de fon bonheur.

Page 138 , ligne 2.
V E N D O M E.

Vous qui me tenez lieu de rois et dc patrie, 
Vous dont les jours.........

ADELAIDE.
Je fais que je vous dois la vie.

Page 14.2 , l:gne 25.
Edition de 176$.
Le Biurguignon , PAnghis, dans leur trifte alliance, 
Ont creule par nos mains les to nbeaox de la France i 
Votre Fort eft douteux , vos jours font prodigues 
Pour vos vrais ennemis qui nors ont fubjugues. 
Songez qn’il a fallu trois cents ars de conftance 
Pour fapper par degres cette vafte puiffance; 
Le Dauphin vous offrait une honorable paix.

V E N D O M E.
Non, de fes favoris je ne 1’aurai jamais;
Arni, je hais JAngbis, mais je hiis davantage 
Ces 'aches confeillers dont la faveur m’outrage: 
Ce fils de Charles fix, cete odisufe co:r, 
Ce miniftre infolent m’ont aigri fans refour; 
DeUeurs faiglans afFonts mon ane eft trop frappee ; 
Contre Chirles, ei un mot, quaid j’ai tire 1’epee, 
Ce n’eft pas , cher Coucy, po ir la mettre ii fes pieds , 
Pour haiffer dans fa cour nos fronts humilies, 
Pour fervir Uchement un miniftre arbitraire.
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c o u c y.

Non , c'eft pour obtenir une paix neceffaire.
Gardez d’£trc reduit au hafaid dangereux....

Page i$o, ligne io.
Enfle de fa vi&oire et teint de votre fang, 
II m’ofe offrir la main qui vous perqa le Hanc.

Page l$3 , ligne 22.
Mais je meriterais la haine et le m^pris 
Du heros dont mon cceur en fecret eft epris, 
Si jamais d’un coup d’oeil l’ind gne complaifance 
Avait i votre amour laifie quelqu’efperance. 
Vous penfez que ma foi, ma liberte, mes jours, 
Vous etaient aflervis pour prix de vos fecours.

Page 170, ligne 25. 
c o U C Y.

II a pay£ bien cher ce FatU facrifice.
Y E N D O M E.

Le mien coutera plus; mais je vcx ce fervice: 
Oui je le veux, ma mort a l*inftant le fuivra j 
Mais du moins avant moi mon rival periia.

E 2



NOTES.
Page 144, ligne II.

ImItAtION de ees vers de Cinna:

Si le ciel me rdferve un deftin rigoureux, 
Je mourrai tout enfemble, heureux et malhenreux. 
Heureux pour vous fervit d’avoir perdu la vie, 
Malheureux de tnourir fans vous avoir fervie.

Page 130, ligne 14.
Vers jde la Henriade.

Page 131, ligne 22.
C’eft la reponfe du chevalier Bayard mouraat, aa connetab> 

de Bcurben.
Page i$3 , ligne 12.

II y a dans la Sophonisbe de Cerneille:
Je lui cede avec joie un poiEon qu'il me vofe-

Page i$8, ligne dernidre.
Quidquid delirant reget plectuntur ^Achivi. • . ■,

Page 172, ligne derniere. . »•.
Ces vers rappelient ceux de Ph&dre:
Helas! iis te voyaient avec pleine licence;
Le ciel de leurs foupirs approuvait 1’innocence, 
Iis fuivaient fans remords, leur penchant amoureuv ;
Tous ies jowrs fe levaienC dairs et fereins pour eu»,



V A R I A N T E s
D’ADELA1DE du guesclin,

Ifapres le manufcrit de 1734*

ACTE P R E M I E R.

S C E N E P R E M I E R E.

L’ame <Tun vrai foldat, digne de vous peut-etrc.
A © E V A I D B.

Vous pouvez tout: parlez.
C O U C Y.
J’ai, dans les chatnps de Mars, 

Be Vendome en tout temps fnivi les etendards;
Ponr lui feul au Dauphin j’ai declara la guerre. 
C’eft Vendome que j’aime , et non pas VAngleterre. 
L’amiti£ fut mon guide , et 1’honneur fut ma loi: 
Et jufqu’^ ce moment je n’eus pas d’autre roi. 
Non qu’apt$s tout, pour lui mon ame prevenue 
Pretende i fes defauts fermer ma faible vuej 
Je ne m’avcugle pas... etc.

Ni fervir, ni traiter, ni changer qu’avec lui > 
Le temps regi era tout: mais, quoi qu’il en puiffe etre, 
Prenez moins de fouci fur 1’interet d'un maitre. 
Nos bras, et non vosvoeux, fontfaits pour le regler, 
Et d’un autre interet je cherche a vous parier. 
J’afpirai jufqu’a vous... etc.

c o U C Y.

Ce bras qui fut a lui combattra pour tous deux. 
Dans Camhrai votre amant, dans Lille a.r.i fidele , 
Soldat de fi us les deux et plein du mime ,
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Je fervirai fous lui, comme il faudra qu’un jour> 
Quand je com nanderai, l’on me ferve £ mon tour, 
Voila mes fentimens. Gonfi (erz , Madame, 
Le nom de cet amant, fes fervices , fa flamme; 
J’ofe lui fouhaiter un coeur tel que le mien; 
Oublicz mon amour, et rlpondez au fien.

A D £ L A I D E

Connait 1’amitie feule. et fait Sraver 1’amnur. 
Pourrais-tu , Diea puiffant qu’a mon fecours j’appeH«}< 
Laiffer tant de vertu dans 1’ame d’un rebelle!
Pardonnez-moi ce mot, il echappe a ma foi.
Puis-je autrement nommer les fujets de mon roi, 
Quand, detruifant un trone affermi par leurs peres, 
Hs ont livre la France d des mnins etrangeres?
C’eft en vain que j’en parle ; helas ! dans ces horreurs , 
Ma voix, mi faible voix ne peut rien fur vos coeurs.
Mais puis-je au moins de vous obtenir une grace ?

scene i r.

V E N D O M E.

J E voi

Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi,
A D E L A I D E.

Non, ne doutez jamais de ma reconnaiffance.
V E N D O M E.

Et vous pouvez le dire avec indxfference!
Ingtate, attendiez-vous ce temps pour m’affliger? 
Eft-ce donc pres de vous qu’eft mon plus grand danger ? 
Ah Dieux!

c o u c Y.
Le temps nous preffe.

V E N D O M E.
Oui, faurais du vous fuivrt 

J’ai honte .de tarder, de l’aimer et de vivre.
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Allez , cruel objet dont je fiis trop epris , z , . 
Dans vos yenx, malgre vous, ie lis tous vos mepris. 
Marchons, brave Coucy; la mort la plus cnielle, 
A mon coeur malheureux eft moins barbare qu’elle.

S C E N E V.

ADELAIDE.

FST-iLbien vrai. Nemours <erait.il dans Parmee ?
Vendome, et toi, cher Prince, objet de tous mes voeux. 
Qiii de nous trois, d Ciel’. eft le plus malheureux?

ACTE II.

S C E N E P R E M I E R E.

V E N D O M E

*..........rE1NT du fang des Franqais.
c o u c v.

Ouant aux traits dont votre ame a fenti la puiflance 
Tous les confeils font vains , agr6ez mon filence.
Quant a ce fang franqais que nos mains font couler, 
A cet Etat, au trd’ e , il faut vous en parier.
Je prevois que bientdt, etc.

S C E N E II.

V E N D O M E.

A cet indigne mot je mVublirais peut-etre.
Ne cor omps point ici la ie et les dovceurs
Que ce ttndre im ment doit verfer dars nos caurs. 
Donnons. donnon*, mon fre> e , a ces triftes pr> vinces, 
Aux enfans de nos rois , au refte de nos princes, 
Uexemple augufte et faint de la minion,

erait.il


variantes
Comme iis nous Pont donne de la divifion. 
Dans ce jour malheurcux, que 1’amitie 1’emporte.

S C E N E V.

ADELAIDE.

Par de juftes refpects je vous ai r^pondu.
Seigneur, fi votre cmur moins pr^venu, moins tendre, 
M'ins plein de confiance, avait daigne m’entendre, 
Vous autiez honore de plus dignes beautes \ 
Par des fi>ins plus heureux et bien mieux merite's.\ 
Votre amour vous trompa: votre fatale flamme 
Vous promit aifement 1’empire de mon ame $ 
J’etais entre vos mains, et, fans me confulter, 
Vous ne foupqonniez pas qu’on put vous refifter. 
Mais puifqu’il faut enfin devoiler ce myftere, 
Puifque je dois repondre, etqu’il faut vous deplaire; 
Reduite a m’expliquer, je vous dnai, Seigneur, 
Q.UC 1’amour de mes rois eft grave dans mon coeur.

ADELAIDE.

Me la confer viez-vous pour la tyrannifer?
V E N D 0 M E.

Quoi! vous ofez ... mais non ... j’ai tort.... je le confeffe, 
De mes emportemens ne voyez point 1’ivrefle j 
Pardonnez un reproche ou j’ai pu m’aba (Ter.
L’amour qui vous parlait doit-il vous offjnfer ? 
Excufe mes fureurs, toi feule en es la caufe. 
Ce que j’ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe: 
Non , tu ne me dois rien; dans tes fers arr?te, 
J’attends tout de toi feule, et n’ai rien merite. 
Te fervir, t’adorer eft ma grandeur fupreme, 
C’eft moi qui te dois tout, puifque c’eft moi qui t’aime. 
Tyran qu' j’idolatre , a qui je fuis foumis, 
Ennemi plus cruel que tous mes ennemis, 
Au nem de tes attraits, de tes yeux dont la flamme
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Sait calmer, fait troubler, pouffe et retient tnon ame, 
Ne reduis point Vendome au dernier deiefpoir^ 
Crains d’etendre trop loin l’exces de ton pouvoir. 
Tu tiens entre tes mains le deftin de ma vie, 
Mes fentimens, ma gloire et mon ignominie; 
Toutes les palfions font en moi des fureurs, 
Et tu vois «na vengeance i travers mes douleurs. 
Dans mes foumiffions , crains-moi, crains ma colere; 
J’ai cheri la vertu, mais c’etait pour te plaire: 
Laifle-la dans mon coeur ; c eft afTez qu’a jamais 
Ta beaute dangereufe en ait chafle la paix.

a ADELAIDE.
Je plains votre tendreHe, et je plains davantage 
Les exces ou s’emporte un fi noble courage. 
Votre amour eft barbare , il eft rempli d’horreurs; 
II reffemble a la haine > il s’exhale en fureurs: 
Seigheur, il nous rendrait malheureux Pan etl’autrc. 
Abandonnez un coeur fi peu fait pour le v6tre, 
Qui gemit de vOus plaire et de vous affliger.

VENDOME.
Eh bien, c’en eft donc fait ?

ADELAIDE.
Oui, je ne peux changer» 

Calmez cette colere ou votre ame eft ouverte; 
Refpectez-vous affez pour dedaigner ma perte. 
Pour vous, pour votre honneur encor plus que pour moi, 
Kenvoyez-moi plutot a la cour de mon roi; 
Loin de fes ennemis fouffrez qu’il me revoie.

VENDOME.
Me punifle le ciel fi je vous y renvoie! 
Apprenez que ce roi, l’objet de mon courroux, 
Je le hais d’autant plus qu’il eft fervi par vous. 
Un rival infolent £ fa cour vous rappelle ! 
Quel qu’il foit, fremiffez, tremblez pour lui, cruella, etc.



VARIANTES

S C E N E V I.

V E N D O M E feul.
Adelaide! ingrate! ah! tant de fermete, 
Sa funefte douceur, ia tranquille fierte, 
1,’orgueil de fes vertes redohblent mon injure. 
Qtiel amant, quel heros contre moi la raffure ? 
P r qui mon tendre amour cft-il donc traverfe ? 
Ce n’eft point le Dauphin , d’autres yeux Pont bleffd. 
Ce n’eft point Richemont, la Trimcuille, la Hire; 
On fait de quels aapas iis ont fui vi 1’empire: 
C’eft encor moins mon frere, et d’ailleurs, a fes yeux 
Le fort n’offrit jamais fes charmes odieux.
Que l’on cherche Coucy; ie ne fais , mais peut-etre , 
Sons les traits d’un heros, mon ami n’eft qu’un traitre. 
Mon cceur de noi s foupqons fe fent empoifonner. 
Quo’! toujours vers fon prince elle veut retourner? 
Ouoi! dans le meme inftant, Coucy, plus infidelle, 
Vient me parier de pa>x, et s’entend nvec elle? 
L’aimr_t-il ? pourrait-il * ce point m’mf Itrr? 
Pmfqifil l’a vue, il raime,; ii n’en f ut point douter. 
Les confeils de Coucy , le« vceux d’Adelaide, 
Leurs fecretsentretiens, tout m’annonce....ah, perfide!

S C E N E V1L

L COUCY.

-Aimez Mor, Prince, au l'eu de me loueu 
Et fur vos interets fouffrez que je m explique.
Vous m’rvez forpqon e de trop depo’;tique, 
Qua> d j’ai dit que bitntdt on vevrait reunis 
Les debris difperfes de 1’Empiie des lys.

COUCY.

Mais qu’importent pnur vous fes vceux et fesdeflcins? 
Eft* ce donc a ramcur £ reglcr nos deftnts?
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Ce hras victorieux met-il dans la balance 
Le plaifir tt la gloire, une femine et la France . 
Verrat-je un fi granJ coeur a ce point s’avilir ? 
Le faiut de l’Etat de end-il d’un foupir? 
Aimez , mais en heros qui poffede fon ame, 
Qui gouveme a la fois fa maitreffe et fa flamme.

Et vous devez en tout 1’exemple des vertus. 
v E n d o M e.

Ah! je n’en puis donner jamais que de faiblcfTe. 
Mon coeur defefpere eherche et craint h fageffe ; 
Je vois je la fuis, j’aime en vain fts attraits. 
m j embraffe en pleurant les erreurs que je hais. 
Ma chaine eft tr> p pefante , elle eft aff eu "e et chere i 
Si tu brifas la tienne, elle fut bien legere; 
D un feu peu violent ton coe >r fut enftamme ; 
Non tu n’as point vaincu, tu n’avais pas aime. 
De la pure amitie 1’amour eut ete maitre, 
Parmoi, par mon fupplue » apprends a le connaitre j 
Vois a quel defeipoir il peut nous entrainer; 
Sers-tnoi, plains-moi du moins, m iis lair me condamner. 
Malgre tous tes cnnliils, il faut qu Adelaide 
Gouveme mes deftins, ou m’egare, ou me guile.

ACTE III.

S C E N E II.

ADELAIDE.

Jufte Ciel! quel regard et quel accueil g’acel 
N E M 0 U H S

Vous prenez trop de Pdn de mon deftin funefte. 
Q e vous importe, 6 Dieux ! ce depioiahle '•eftc 
De ces jours conf rves par le ciel en comroux, 
De ces jours deteftes, qui ne font plus a vous ?
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adelaide.

Qui ne font plus pourjmoi! Nemours, pouvez-vouscroire»
NEMOURS.

J’ai trop vecu pour votis, t.op vecu pour ma gloire. 
Mes yeux qui le fermaient Te rouvrent-ils au jour 
Pour voir trahir mon roi, la France et mon amour? 
Grand Dieu! qui m’as rendu ma chere Adelaide, 
Me la rends.tu fans foi, me la rends-tu perfide? 
Inftruite en l’art affreux des infidelites, 
Apres tant de fermens....

ADELAIDE.
Non, Nemours, arretez.

Je vous pardonne, he'las! cette fureur extreme, 
Tout, jufqu’a ves foupgonsj jugez fi je vous aimc.

NEMOURS.. I

Et je fuis fon vainqueur, etant aime de vous. 
Mais qui peut enhardir fa fuperbe efperance ? 
Qui de fes voeux ardens nourrit la confiance ? 
Comment & cet hymtn fe peut-il preparer? 
Qu’avez«vous repondu? Qu’ofe-til efperer?

ADELAIDE.
Prince , j’ai renferme dans le fond de mon ame 
Le fecret de ma vie, et celui de ma flamme. 
Tremblante, j’ai parie de la conflante foi 
§Ue le fang de Guefclin doit garder a fon roi.

lais , helas! cette foi, plus tendre et plus facree, 
Que je dois a vos feux , que je vous ai juree, 
Qui de tous mes devoirs eft le plus precieux, 
Voila ce que je crains qui n’eclate a fes yeux.

5 C E N E III.

V E N D 0 M E.

Et par un prompt aveu, qui m’eut gueri fans doute, 
M’epargner les affronts que ma bonte me coute.
Veus avez attendu que ce casur defole
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Eiit tout quitte pour vous, vous eut tout immole. 
Vo. s vouliez a loifir confommer mon outrage; 
Jouir de mon opprobre et de mon efclavage 5 
Appefantir mes fers, quand vous les dediignez; 
Et dechirer en paix un coeur ou vous regnez. 
Mes maux vous ont inftruit du pouvoir de vos charmes j 
Votre orgueil s’eft nourri du tribut de mes larmes. 
Je n’en fuis point furpris: et ces (eductions 
Qui vont au fond des coeurs chercher nos paflions, 
Tous ces pinges fecrets, tendus & nos faibleffes, 
L’art de nous captiver, d’engager fans promeffes, 
Sont les armes d’un fexe auffi trompeur que vaiu.

ADELAIDB.
3...................................................................
Je vous en fais l’aveu; ie m’y vois cor damnee. 
Mais je meriterais la haine et le mepris 
Du.heros dont mon coeur en fecret eft epris. 
Si jamais d’un coup d’oeil 1’indigne complaifance 
Avait £ votre ac.our laifle quelqu’efpetance.
Vous le favez, Seigneur; et malg>-€ ce rourroux* 
Votre eftime eft enc<?r ce que pattends de vous. 
Trop tot pour tous Us trois, vous app^cndrez peubetrf 
Quel h?ros de mon coeur en efE.t eft le maitre, 
De quel feux vertueux nos cosurs font emhrafes » 
Et vous m’en punirez alors, fi vous 1’ofer.

S C E N E IV.

VENDOME, NEMOURS.'

V E N D O M E.

P ll® me Fuit, 1’ingrate! clle emporte ma vie: 
O honte qui m’accable! d ma bonte trahie !
Rappelez-la, mon frere, appaifez fon courroux» 
Je pretends lui parier, fc>yez iuge enbe nous. 
Mes d fcours imprudens Pont fans doute offenlee i 
Flechiffez-la pour moi.
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NEMOURS.

Ouelle eft votre penfee? 
Pailez , que voulez-vouT?

V E N D O M E.
Qui, moi! ce que je veux! 

Je veux....je dois brifer ce joug imp~rieax.
je pretends qu’e!le parte, et qu’une fuite prompte 
Emporte mon amour, et m’arrache a ma honte. 
Qu’elle etale a la cour fes charmes dangereux, 
Oifelle me laifle.

NEMOURS.
Eh bien , votre coeur genereux 

Ecoute fon devoir, et cede a la jcftice: 
Je lui vais annohcer ce jufte facrifice.
Sans dcute que fon coeur, fenfible a vos bontes , 
Se Luviendra tou,ours....

V E N D O M E
Non, Nemours, arretez, 

Je n’y puis confentir? Nen ours. qu’dle demeure. 
Je fens qu’en la perdant il faudrait que je meure. 
Eh quoi! vous ro g flez des contrarietes 
Dont le flux orageux t ouble mes volontes!
Vous en etonnez-vous ? Je perds tout ce que j’aime. 
Je me hais, je me crains, je me combats moi-meme. 
Mon frere, fi l’amour a jamais eu vos foins, 
Si vous avez aime, vous m’excufez du moins.

NEMOURS.
Mon frere, de l’amour i’ai trop fenti les charmest 
J’eprouvai, comme vous, fes cruelles alarmes: 
j’ai combattu long-temps, j’ai cede fous fes coups;
Et je me crois peut-etre a plaindie autant que vous» 

V E N D O M E.
Vous, mon frere?

NEMOURS.
Apres tout, puifqu’il eft impoffible 

Que jamais a vos feux fon coeur foit acoeflible,
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Ecoutez votre gloire et vos premiers defleins. 
RifFermifTez un trone ebranle par vcs mains ; 
Em^chez qu* 1’Angiais n’cppiime et ne partage 
De nos rois, nos aie x , le fanglant he itage. 
Et que, par les Bourbons tout l’Etat foutenu . . . • •

VENDOME.
Adelaide , h^las ’ aurai tout obtenu.
Je cddais a 1’ingrate une enti^e vic^oire.
Mon frere vous m’aimez, du moins j’aime ale croires 
V. us avez, il eft vrai, combattu contre inoi; 
Tei‘e etait, dites «vous, la volante du roi.
TeVe etait fa fureur et vous 1’avez fervie;
Je vous l’ai pardonne , pour jamais je 1’oublie. 
Dans ces lieux, s’>l le faut, partagez mon pouvoir; 
Mais (i mon infrtune a pu vous Smouvoir, 
Si vou« plaignez mapeine, apnrenez-moi, mon frere, 
Quel eft l’hi urens amant qu’a Vendome on preRre. 
Ne connaitrai-je point l’objet de mon courroux? 
Porterai-ie au hala d ma vengeance et mes co' ps? 
Ne foupqonnez-vous point a qui je doi? ma rage? 
Vous connaifi"^ la cour, fes mmurs et fon langagej 
Vous favez que fur nnus, fur n fecrets amours, 
Des oiftfs courtTans les yeux veillent toujours. 
Quinomme t on ? du moins qui penfe-t-on qu’elle aime ?

NEMOURS.
Fh.dequelsnouveanxtra tsvouspercez vousvous-meme! 
De qiie’qu’heureux objet dont fon coeur foit charme, 
Ne vous fuffit-il pas qu’un autre en foit aime?

VENDOME.
Quel phifir vous fentez, cruel, me le dire! 
Je ne fois noint aimel quoi 9 lache, je foupirel 
Mais, encore vne fon , qui puis-je foupqonner? 
Aidez ma jaloufie a f? determiner
Je ne luis point aime? Malheur a qui peut 1’^tre: 
Malbeur i l’ennemi que je pourrai connaitre! 
J’ai fouoqonne Coucy: fa faofle probite 
Peut-etre le jouait de ma credulite.
A tout ce que je dis vous detournez la vue ; 
L’ingrate, je ie fais, vous etait inconnue i
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Vous n’avez vu qu’ici fes funeftes appas, 
Et ma tendre amitie ne vous foupqonne pas. 
Peut-etre qu’elle aura, pour combler mon injure a 
Choifi mon ennemi dans une foule obfcure.
Dans fon abaiflement elle a mis fon honneur;
Sa fierte s’applaudit de braver mi grandeur, 
Et de facrifier au rang le plus vulgaire 
Tout 1’orgueil de mon rang, ouhlie pour lui plaire.

NEMOURS.
Pourquoi d’un choix indigne ojez-vous 1’accufer?

V E N D O M E.
Ah! pourquoi dans mon coeur ofez-vous 1’excufer* 
Quoi ? toujours de vos mains dechirer ma bleffure! 
Allez, je vous croirais 1’auteur de mon injure, 
Si-.-.Mais eft-il bien vrai; n’aviez-vous vu jamah 
Cet objet dangereux que j’aime et que je hais? 
Eft - il vrai ?.... Pardonnez ma jaloufe furie.

NEMOURS.
Au hom de Ia nature et du fang qui nous lie f 
Mon frere, permettez que, des ce meme jour, 
Pour vous unir au roi, je revole a la cour: 
Ces foins detourneront le foin qui vous devore-

V E N D O M E.
Non, perifle plutdt cette cour que j’abhorre;
Perifle 1’univers dont mon coeur eft jalouir

NEMOURS.
Eh bien, oik courez-vous, mon frere ?

V E N D O M E.
Loin de v»us ; 

Eoin de tous les temoins des affronts que j’endure. 
Laiflez . moi me cacher i toute la nature i 
Laiffez - moi. •. •

SCENE
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S CE N E V.

N E M 0 U R S.

Qu E veut-il? quel ferait fon deflein? 
Ses yeux fermes fur nous s^uvriraientils enfin? 
Allons, n’attendons pas que fon inquietude 
De fes prcmiers foupqons pafle a la certitude : 
Arrachons ce que j’a me a fes tranfpcrts affreux, 
Duffions-nous pour jamais nous en priver tous deux 
Guerre civile, amour, attentats neceffaires , 
Helasa quel etat reduifez-vous deux Jreres »

ACTE IV.

S C EN E P R E M I E R E.

ADELAIDE, TAISE.

ADELAIDE.

Eu. bien’ c’en eft donc fait, ma fuite eft aflurle. 
taise.

Votre heureufe retraite eft deja pr^paree.
ADELAIDE.

Deja quitter Nemours’.
TAISE.

Vous partea cette nuit.
ADELAIDE.

Ma gloire mePordonne, et ramour me conduit. 
i e fms d’un furieux Vempreffement farouche;

1 i- no em e je me fuis, je tremble que mabouche 
Mon filence, mes yeux ne vinHent a trahir 
Un fecret que mon coeur ne peut plus contenir. 
Aiors je reyerrai le paiti le plus jufte , 
J’implorerai l’appui de ce monarque augufte, 
D’un roi qui, comme moi par le fort combattu, 

T. 11. Variantes , etc, F
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Dans les calamites epura Ta vertu.
Enfin Nemours le veut, ce mot feul doit fuffire: 
Ma faible vo onte flechit fons fon empire.
Il le veut; ah! Taife.... ah! trop fatal amour ! 
Combien de changemens, que de maux en unjour! 
Mon amant expirait, et quand la deftinee 
Conferve cette vie a la mienne cnchainee, 
Quand mon cceur loin de moi vole pour le chercher, 
Quand je le vois, lui parle, il faut m’en arracher.

S C E N E IL

NEMOURS, ADELAIDE, D AN GESTE.

NEMOURS.

O u i, je viens vous prefler Je combler ma mhere, 
D’accabler votre amant d’un malheur neceflaire, 
De me pr ver de vous; au nom de nos liens, 
Au nom de tant d’a<nour, de vos plems et des mlens, 
Partez, Adeiaide

ADELAIDE.
Il faut que je vous quit te ?

N E M O U E S.
Il le faut.

ADELAIDE.
Ah! Nemours.. . .

NEMOURS.
De cette henreufe fuite> 

Dans 1‘ombre de Ia nuit, cet ami prendra loin; 
Ceux qu’il a iu gagner vous conduiront plus loin. 
De la Flandre d fa voix on doit onv.ir la porteS 
Du roi fous les remparts il trouvera 1’efcortej 
Le temps prefle, evitez un ennemi jaloux.

ADELAIDE.
Je vois qu’il fautpartii.. •. mais fi tot.... et fans vous!
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NEMOURS.

Prifonnier fur ma foi, dans 1’horreur qui me preffe , 
Je tuis plus enchaine par ma feule promeffe , 
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains 
Des fers les plus pefans avaicnt charge mes maius. 
Au pouvoir de mon frere ici 1’honneur me livre. 
Je peux mourir pour vous, mais jene peux vous fuivrej 
Et j’ai du moins la gfiire , en des malheurs fi grands, 
De fauver vos vertus des mains de vos tyrans. 
Allez i le jufte ciel, qui pour nous fe declare, 
Pret a nous reunir, un moment nous fepare. 
Demain le roi «'avance et vient venger mes fers. 
Aux etendards dts lys ces murs feront ouverts 5 
Pour lui des citoyens la moitie shntereffe j 
L«urs bras ieconrteront fa fidelle nobleffe.
Helas ! fi vous m’aimez , derohez vous aux traits 
De la foudre qui gronde au our de ce pahis, 
Au tumulte, au ca^n ge , au defordre effroyable, 
Dans des murs pris d’alfaut malheur inevitable; 
Mais craignez encor plus les fureurs d’un jaloux, 
Donr les ytux alarmes fembltnt veiller fur nous. 
Vendome eft violent, n.n mons que magnanime, 
Inftruit □ la vertu, mais capable du crime; 
Prevcnez fa vengeance, eloignez vous, partez.

ADELAIDE.
Vous reftez expofe feul a fes cruautes.

NEMOURS.
N’ craignant rien pour vous,je craindrai peu mon frJre, 
Que dis-je ? mon appui lui devient neceflaire i 
Son captif auj< urd’kui, demain fon pr tecteur , 
Je faurai de mon roi lui rendre la faveur $ 
Et fi elle i la fois aux lois de la nature, 
Eide le d vos bontes, & cette ardeur fi pure, 
A ces facres liens qui m’a>.tachent a vous , 
J’attendrai mm bonheur de mon frere et.de vous.

ADELAIDE.
Je vous crois, j’y confrns, paccepte un tel augure. 
Pavor lez, 6 Ciel, une fiamme fi pure!
Je ne m’cn d^fends plus: mes pas vous font foumi^ 
Jel’ai voulu, je pars... cependant je fremis:

F a

et.de
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Je ne fais, mais enfin, la fottune jaloufe 
M’a toujours envie le nom de votre epoufe.

NEMOURS.
Ah,! que m*avez-vous dit? vous doutez de ma Foi! 
Ne fuis-je plus & vous? n’etes-vous plus a moi? 
Toutes nos factions , et tous les rois enfemble 
Pourraient iis affaiblir le nceud qui nous raffemble ? 
Non; je fuis votre epoux. La pompe des autels, 
Ces voiles, ces flambeaux, ces temoins folennels, 
Inutiles garants d’une foi fi fac.ee, 
La rendront plus connue, et non plus afluree.
Vous, Manes des Bourbons, Princes , Rois mes aieux, 
Du fejour des heros tournez ici les yeux!
J’ajoute £ votre gloire en la prenant pour femme. 
Ccn&imez mes ftrmens, ma tendreffe et ma fiam me; 
Adoptez-la pour fille j et puifle fon ep ux 
Se nwn.tr er a jamais digne d'elie et de vous !

ADELAIDB.
Tous mes vceux font combles i mes finceres tendrefies 
Sont loin de fjup^onner la foi de vos promefles j 
Je n’ai craint que le Fort qui va nous feparer.
Mais je ne le crains plus, j’ofe tout efp6rer j 
jK mplf de vos bontes, mon coeur n’a plus (Tahrmes. 
Cher amant, cher epoux...»

NEMOURS.
Quoi! vous verfez des larmes ? 

C’»R trop tar.ler, adieu. Cici! quel tumalte affreuxJ

S C E N E 1 II.

VENDOME, Gardes, ADELAIDE, NEMOURS-

V E N D O M E.

.Te 1’entends, c’eft lui-meme... arrete, malheureux; 
Lache qui me trahis, lache rival, arrete.

NEMOURS.
Ton frete eft fans defenfe» il t’ofFre ici fa tete. 
Frappe.
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ADELAIDE.

C’eft votre fr^re... ah , Prince, pouvez-vous.. *
V E N D O M E.

Perfide! ii vous fied bien de flechir mon courroux... 
Vous-meme, fremiffez... Soldats, qu’on le faififfe.

NEMOURS.
Va, tu peux te veuger au gre de ton caprice: 
Ordonne, tu peux tout, hors m’intpher reffroi. 
Mais apprends tous nos maux: Icoute et connais-moi. 
Oui > je fuis ton rival 5 et depuis deux annees, 
Le plus fecret amour unit nos deftin^e?.

t0’ ♦ d°nt les fureurs ont vuulu m’arracher 
Le feul bien fur la terre oii j’ai pu m’attacher. 
Tu fais depuis trois mois ks honeursde mavie: 
Les maux que j’eprcuvais paffaient ta jaloufie. 
Ju^e de mes tranfports par tes egartmtnsj 
J’ai voulu d^roher d tes emportemens, 
A Vamour effrene , dont tu l’as pourfuivie, 
Celle qui te detefte et que tu m’as ravie. 
C’eft pour te 1’arrather que je t’ai combattuj 
J’ai fait taire le fang , peut-etre la vertu; 
Malheureux, aveugle, jaloux comme toi-meme, 
J’ai tout fait, tout tente pour t’dter ce que j’aimc. 
Je ne te dirai point que. fans ce meme amour» 
J’aurais pour te iervir voulu perdre le jourj 
Que fi tu {uccombais d tes deftins contraires. 
Tu trouverais en moi le plus tendre des freres; 
One Nemours qui t’aimait, aurait quitte pourtoi, 
Tout dans k monde enticr, tout, hors elle et mon roi. 
Je ne vei x point en lAche appailer ti vengeance, 
Je fuis ton ennemi, je fuis en ta puifiance, 
L’amour fut dans mon ceeur plus fort que 1’amitie» 
Sois cruel comme moi, punis-moi fans pitie. 
Aufii-bien, tu ne peux faffurer taconquete, 
Tu ne peux 1’epouler qu'aux depens de ma tete. 
A la Face des cieux je lui donne ma foi s • 
Je te Fais de nosvoeux le temoin, malgre toi. 
Frappe, et qu’apres ce coup, ta cruaute jaloufe 
Traine aux pieds des autels ta faur et mon ipoufe. 
Frappe, dis je: oies tu?
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V E N D O M E.

Traitre!... c’en eft affez ;
Qu’on l’dte de mes ytux; Soldats, obeiffez.

ADELAIDE.

Non, demeurez , cruels; Ah! Prmce , eft-il poffible 
Que la nature en vous tiouve une ame inflexible?

( a rrcnd6me )
Nemours....... frere inhumain, pouvez-vous cublier...» 

NEMOURS d AdAmde.
Vous etes mon epoufe et daignez le prier!

( d Pendome.)
Va , je fuis dans Cts lieux plus puifTant que toi-meme ; 
Je fuis venge de toi: l’on te hait, et l’on m’aime.

ADELAIDE.
Ah ! cher Prince! ...ah! Seigneur voyez a vos genoux...

V E N D O M E.
( aux gardcs. ) ( d Adt aide. )
Qu’ n m’en reponde: ali z. Mada me , levez-vous* 
Je fuis affiz inftruit du fom qui vous engage, 
Je n en dennude point un nouveau temoigoage. 
Vos pleurs auptes ne moi font d’un puiflant fecours i 
Ailez, rentr^z, Midame.

ADELAIDE.
O Ciel, fauvez Nemours!

S C E N E IV.
V E N D O M E.

Suk qui faut-il d’ahord que ma vengean^e eclate? 
Que je te vais pumr . . Adelaide .. ingrate, 
Qui joint la haine au crime . et <a fourbe auxrigueurs. 
Eli quoi ? je te detefte, et veile encor <-es pkurs! 
Quoi, meme en m’irr;tant tu m’attendris e neor e, 
TU dethires mon ame, et ma fuieur fadore!
Frere indigne du jcur, tu m.s feul outrage;
Et mon bias uaiis ton fang n’eft point encor plonge!
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Ainfi donc ma bonte, ma flamme etait trahie.
Pn qui? par des ingrats dont j’ai fauve la vie I 
Par un frere ’ ah, peifi e! ah, d^plaiur mortel! 
Qui des deux dans mon cteur eil le plus criminel ?

Qu’i!meurej vengcoas-nous: c\ftlui, c’eft le perfide, 
Dont les mains m’ont fraye la route au parncide. 
Et toi, le prix du crime, et que faimais en vain , 
Je cours te retrouver, mais fa tete a la mata»

S C E N E V.

VENDOME, COUCY.

COUCY.

C^u e votre vertu, Prince, ici fe renouvelle; 
Recev z de ma bouche une trifte nouveile, 
Apprencz. ..

VENDOME.
Je fais tout: je fais qu’on me trahit* 

Nemours, Fingat, le traitre!
COUCY.

Eh quoi? qui vous a dit?
VENDOME.

Avec quel art’fice, avec quelle baffeffe 
Us ont trompe tous deux ma credule tendrefle! 
Cruelle Adelaide

COUCY.
Ah! qu’cntends-je i mon tour?

Je vous parle de guerre, et vous parlez d’amour? 
Votre lort fe decide et vous b iilez encore ?
Le roi lous ces remparts anive awc Taurore;
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La force et 1’artifice ont uni Icurs efforts;
Le trouble eft au-dedans, le perii au>dehors.
Je vois des citoyens la cor.ftan.e ebranlee, 
Leur ame vers le roi femble etre rappelee; 
Soit qu’er fin le malheur et le notn de ce roi 
Dans leurs coeurs fatigues retroive un peu de foi, 
Soit que plutot Nemours, en faveur de fon maitre, 
Ait prepare ce feu qui commence a paraitre.

V E N D O M E.
Nemours’ de tous cotes le perfide me nuit. 
Par-tout il m’a trompe, par-tout il me pourfuit. 
Mon fieie!

€ O U C Y.
Il n’a rien fait que votre heureufe audace 

N’eut tente dans la guerre, et n’eut fait a fa place. 
Mais,quoi qu’il ait ofe, quels que foient fes deffeins, 
Songez a vous, Seigneur , et faites vos dcftins. 
Vous pouviz conjurer ou braver la tempetej 
Quoi que vous ordonniez, ma main eft toute prete. 
Commandez : voulez-vous, par un fecret trait^, 
Appaifer avec gloire un monarque irrite?
Je me rends dans ion camp, je lui parle, etj’efpere 
Signer en votre nom cette paix falutaire.
Voulez-vous fur ces murs attendre fon courroux ? 
Je revole a la breche, et j’y meurs pres de vous. 
Prononcez, mais fur-tout, fongez que le temps prefle.

V E N D O M E.
Oui, je me fie a vous, et j’ai votre promeffe 
Que vous immolerez a mon amour tiahi 
Le rival infolent pour qui j’etals hai.
AHez venger ma flamine, allez fervir ma haine.
Le Uche eft decouvert, on 1’arrete, on 1’entraine; 
Je le mets dans voi mains et vous m’en r^pondez. 
Conduifez-le a la tour ou vous feul commandez; 
La r fans perdre de temps , qu’on frappe ma victime, 
Dans fon indigne fang lavez fon double crime.
On l’aime , i! eft coupable, il faut qu’ilmeure $ et moi, 
Je vais chercher la mort, on la donner au roi.

eovcv.
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coucy.

L’arret eft-il porte?.... Ferme en votre colare, 
Voulez-vous en effet la mort de votre frere ?

VENDOME.
Si je la veux, grand Dieu! il la fut mariter;
Si ma vengeance eft jufte! en pouvez-vous douter ? 

c o u c Y.
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplice!

V E N D O M 5.
Oui, j’attendais de vous une prompte juftice, 
Mais ie n’en veux plus rien, puifque vous hefitez) 
Vos froideurs font un crime a mes voeux irrites. 
J’attendais plus de zele et veux moim de prudence. 
Et qui doit me venger, me trahit s’il balance. 
Je fuis hien malheureux, bien digne de pide! 
Trahi dans.mon amour, trahi dans 1’amitie!
Ah'- trop heureux Dauphin, que je te porte envie! 
Ton amitie du moins n’a pas et6 trahie;
Et Tanguy du Chatel, quand tu fus offenfe, 
T’a fervi fans fcrupule, et n’a pas balance.
AUez, Vendome encor, dans le fort qui le preHe, 
Trouvera des amis qui tiendront leur promeffe. 
D’autres me vengeront et n’allegueront pas 
Une faufle vertu, 1’excufe des ingrats.

c o u c Y.
Non, Prince, je me rends, et foit crime ou juftice, 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous traniffc. 
Je ne fouffrirai pas que d’un autre que moi, 
Dans de pareils momens, vous eprouviez la foij 
Et vous reconnaitrez, au fucces de mon zele, 
Si Coucy vous aimait, et s’il vous fut fidele.

VENDOME.
Ah! je vous reconnais". vengez-moi, vengez-vous. 
Perdez un ennemi qui nous trahiflait tous.
Ou’d 1’inftant de fa mort, tl mon impatience 
Le canon des retnparts anmmce ma vengeance. 
Courez: j*irai moi-meme annoncer fon trepas 
A 1’odieux objet dont j’aimai les appas.
Volez: que vois je? arrete. Helas! c’eft elle cncore.

T. u. Variantes, etc, G
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SCENE V I, 

VENDOME, coucy, adelaide.

adelaide.

E c o u T E z-moi, Coucy, c’eft vous feul que j’implore. 

VENDOME i Coucy.
Noni fuis, ne 1’entends pas, ou tu vas me trahir;
Fuis... mais attends mon ordre avant de me fer vir.

ADELAIDE d Coucy.
Qoel eft cet ordre affreux ? cruel! qu’allez.vous faire ?

COUCY.
Croyez-moi, c’eft a vous de flechir fa colere ;
Vous pouvez tout.

S C E N E VII, 

VENDOME, ADELAIDE.

ADELAIDE.

Ci u e l ! pardonnez £ l’effroi 

Qui me ramene * ™us» 9«* parte malgre moi. 
Je n’en fuis pas maitrefle, eploree et confufe , 
Ce n’eft pas que d’un crime, he'as! je vous accufe t 
Non, vous ne ferez point, Seigneur, aflez cruel 
Pour tremper votre main dans le fang fraternel. 
Je le crains cep^ndant: vous voyez mes alarmes; 
Ayez pitie d’un frere, et regnrdez mes larmes. 
Vous baiflez devant moi ce vifage interdit! 
Ah Ciel ’ fur votre front fon trepas f ft ecrit! 
Auriez-vous refolu ce meurtre abominable ?

VENDOME
Oui, tout eft prepare pour la mort du coupable.
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adelaide.

Quoi, fa morti
V E N D O M E.

, Vous pouvez difpofer de fes jours:
Sauvez.le, fauvez-moi. . .

ADELAIDE.
Je fa verais Nemours’ 

Ah! parlez, j’obeis: parlez, que faut-il faire?
V E N D O M E.

Je ne puis vous hair, et, ma'gre ma colere , 
Je fens que vous regnez dans ct coeur ulceri, 
Par vous toujours vaincu, toujouis defelere. 
Je brule encor pour vous, cruelle que vous etes. 
Ecoutez; mes fureurs vont etre fatisfait&s 5 
Et votre ordre a 1’inftant fufpend le coup mortel, 
VoiU ma main; venez, fa grace eft a 1’autel.

ADELAIDE.
Moi, Seigneur!

V E N D O M E.
Il mourra.

ADELAIDE.
„ Moi, que je le trahiffe!Antae...

V E N D O M E.
Repondez.
ADELAIDE.

x Je ne puis.
V E N D O M E. '

Qu’il perifle. 
adelaide.

Arretez... je confens;..
V E N d o M E.

Un mot fait nos deftins j 
Achevez.

Ga
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ADELAIDE,

Je confens... de perir par vos mains. 
Rien ne vous lie a moi, je vous fu<s etrang^re; 
Baignez^vous dans mon fang, mais fauvez votre fx^re 5 
Ce Ftere en fon enfance avec vous eleve, 
Qu’au perii de vos jours vous eulfiez conferv£, 
Que vous aimiez , helas! qui fans doute vous sime. 
Quedis-je ? en ce monient n’en croyez que vous-meme ; 
Rentrcz dans votre coeur , examinez les traits 
Que la main du drvoir y grava pour jamais. 
Regardez y Nemours... voyez s’il cft poflible 
Qu’on garde 3 ce heros un courroux in flexi ble, 
Si Fon peut le hair...

V E N D 0 M E.
Ah! c’eft trop me hraver: 

Et c’eft trop me forcer moi meme a m’en priver. 
Votre amour le condamne , et ce dernier outrage 
A redouble fon exime, et ma honte et ma rage. 
Je vais...

ADEtAIDE.
Au nom du Dieu que nous adorons tous » 

Selgncur, ecoutez-moi...

S C E N E VIII,

VENDO ME, ADE LAIDE, un Offider.

l’officier,
Seigneur, fongez I vous: 

De liches citoyens utte foule ennemie, 
Par vos perils nouveaux contre vous enhardie , 
Leve enfin dans ces murs un front feditieux. 
La trahifon eclate , elle marche en ces licux; 
Iis s’afl>mblent en foule , iis veulent reconnutre 
Et Nemours pour kur chef, et Charles pour leur nraltre* 
Au pied de la tour meme iis demandent Nemours.
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V E N D O M E.

II leut fera rendu, c’en eft fait, et fy cours.
II vous faut donc, cruelle, immoler vos victimes, 

,Et je vais commencer votre ouvrage et mes crimcs.

S C E N E IX.

ADELAIDE, TAISE

ADELAIDE.

, barbare 1 ah, tyran! que faire , ou recourir? . 
Quel fecours implorer ! Nemours , tu vas perit ! 
On me reticnt: on craint la douleur qui 
( aux foldats.) 
Cruels, fi la pitie peut entrer dans votre ame, 
Allez chercher Coucy , courez fans differet; 
Allez, que je lui parle avant que d’expircr.

TAISE.
Helas! et de Coucy que pouvez-vous attendre ?

ADELAIDE
Puifqu’il a vu Nemours, il le Taura deFendre. 
Je Fais quel eft Coucy, fon coeur eft vertueux, 
Le crime s’epouvante et fuit devant fes yeux y 
11 .'ne yermettra pas cette horrible injuftice.

TAISE
Eh! qui fait fi lui-meme il n’en eft point coniplioe 1 
Vous voyez qu’a Vei dome il veut tout immoler j 
Sa froide politique a craint de \ous parier. 
Il foupira pour vous, et fa flamme outragee 
l’ar les erimus d’un autre aime a fe voir vengee.

ADELAIDE.
Quoi’. de tous les cotes on me perce le cccur’ 
Quoi! drez tous les humains Pamcur devient fureurl 
Cher Nemours, cher amant, ma bouche trop Edelle 
Vient donc de pioncncer ta lentcnce meridie '.
( m gardes. )
Eh bien, foufFrez du moins que ma'timide voix
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S’adrefle a votre maitre une feconde fois , 
Que je lui parle.

T A I S E.
Eh guoi ? votre main fe prepare 

A s’unir aux autels a ta main d’un barbare ? 
Pourrit^-vous ?....

adelaide.
Je peux tout danscet affrenxmoment, 

Et je faurai fauver ma glbire et mon amant.

ACTE V.

S C E N E P REM1ERE.

V E N D O M E , Suite.

V E N D 0 M E.

Fh bien, leur troupe indigne eft-elle terraflee?
UN OFFICIES.

Seigneur, iis vous ont vu i leur foule eft difperfee.
V E N D O M E.

Ce foldat qu’en fecret vous m’avez amene , 
Va-t-il executer 1’vrdre que j’ai donne 2

L’ O F F I C I E R.
Vers la tour, S grands pas , vous voyez qu'il s*avance, 

V E N D O M E.
Je vais donc & la fin jouir de ma vengeance; 
Allez, qu’on fe prepare a des perils nouveaux; 
Que fur nos murs fanglans on porte nos drapeaux. 
Hatez-vous, deployez Pappareit de la guerre; 
Qu’on allume ces feux renfermcs fous la terre. 
Que l’on vole a la breche, et s’il nous faut perir, 
vous recevrez de moi 1’exemple de mourir.

( il refie feul. )
Le fang, 1’indigne fang qu’a demande ma rage,
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Sera du moins pour moi le du carnage. 
Vainement a Coucy je m’etais confie: 
■Ai-je pu m’en remettre a fa faible amitie, 
A fon efprit tranquille, fa vertu fauvage, 
Qui ne fait ni fentir ni venger mon outrage ? 
Un bras vulgaire et sur va punir mon rivaL

Et cette treme main va chercher dans fon Hanc 
La moitie de moi-meme, et le fang de mon fang. 
Autourdemoi, grand Dien ! que j’ai crenfe d’abymes? 
Que l’amour m’a cbange , qu’il me coute de cremes t 
Kemords toujonrs puiffans, toujours en vain bannis, 
Je voulais me venger, c’eft moi que je punis» 
Funefte paffion dont la fureur rcfegare! 
Non, je n’etsis pas ne pour devenir barbare. 
Je fens combien le crime eft un fardeau cruejr

S C E N E I IL

VENDOME.

C) u i, j’ai tue mon frere, et l’ai tu£ pour v®us.
Sans vous je Teulfe aime; fans ma funtfte flamme, 
La nature et le fang triompha-‘ent dans mon ame.
Je n’ai pris qu’en vos yeux le malheureux poifon
Qui m’6ta 1’innocence, ainfi que Ia raifon.
Vengez fur ce barbare, indigne de vous plaire , 
Totis les crimes affreux que vous m’avez faitfaire.

ADELAIDE»
Nemouis eft mcit»... Nemours l
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V E N D 0 M E.

Gui, miis c’eft de ta main 
Que fon fang veut ici le fang de raflalfin.

ADELAIDE.
Ote-toi de ma vue. .. .

V E N D O M E.
Achive ta veugeance:

Ala mort doit la finir, mon remords la commence. 
'adelai de.

Va , po^te ailleurs ton crimc et ton vain dcferpoit, 
Et laifTe moi moirir fans 1’horreur de te voir.

V E N D 0 M E.
Cct‘e hotreur eft trop jufte , elle m’eft trop bien due, 
Je vais te deiivrer de ma funefte vue 5
Je vais, plein d’un amour qui, meme en ce moment, 
Eft de tous mes forfaits le plus grand chatiment, 
Je vats meler ce fang qu’Adeiaide abhorre, 
Au fang que j’ai verlc, mais qui mVft cher encore, 

ADELAIDE.
Nemours n’eft plus 5 arrtt? , execrable aRaffin, 
Renuis deux imans: tu. me retkns ea vain ; 
Monftre, que ceste epee. . ..

V E N D 0 M E.
Eh bicn, Adeiaide, 

Prends ce fer, arme toi.... ma;s cantreun panicidet 
Je ne me itais pas de mourlr de tes coups. . ...
One ma main les conduile....

S C E N E V.

VENDOME, ADELAIDE, COUCY.

V ENDO M E.
Helas! je te I’avoue, oui, dms nn f^nefie, 
Moi-meme ii mon rival peiUle arrache la vie.
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Je n’etais plus 5 moi; ce delire od-eux 
rrecipitait n}a jage, et m’aveug'ait les yeux. * 
L amour, le foi amour, d> mes feris toujours maitro, 

m’6 ant la raifon, m’eut cxcufe peut-etre.
Alsis tci, dont la fagcffe et les reRexions 
Ont calme danr ton fein tortes les paffions, 
Toi , dont j’ai craint cent fois 1’efprit ferme et rigide,' 
Avec tranquillite commettre un parricide!

adelaide.
Barbare!

C O U C V.
. _ . Ainfi Phorreur et Texecration, 

Oui luivent de fi pr£s cette ind gne action, 
D’un repentir utile ont penetre votre ame 5 
Et, malgre tcut 1’erces de votre injufte flamme, 
Au prix de vo*re fang vous voudriez fauver 
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver ?

V E N D O M E.
Plut au cie! etre mort avant ce coup fur.efte!

ADELAIDE.
Ah’ re{Tez des regrets que ma douleur detefte: 
Tournez fur moi vosmains, «chevcz vos fureurs.

c o u c v.
(a I^dome.') fd Attlaide.')

Confemz vos remords: Et vcus, fechez vos plenas.
V E N D 0 M E.

Coucy, que dites-vous?
ADELAIDE.

Qiel bonhcur, quelmyftere?
C O u C Y, en fefant avancer Nemn:irs. 

Venez, paraiflez, Prince, embraflez votre frere.

V E N D O M E.
Ah! mon appui, men fere!
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C O U C Y.

Que j’aime a voir en vous cette douleur fincere.
V E N D O M E-

Nemours... mon Frere... helas!mon crime eft devant moi:
Mes yeux n’ofent encor fe retourner vers toi: 
De quel oeil revois-tu ce monftre parricide ?

NEMOURS.
Je Tuis entre tes mains avec Adelaide, 
Nos coeurs te font connus ; et tu vas decidet 
De quel ceil deformais je te dois regarder.

ADELAIDE.
J’ai vu vos fentimens fi purs, fi magnanimes.

V E N D O M E.
J’etais ne vertueux, vous avez fait mes ciimes.

C O U C Y.
Ah! ne rappelez plus cet affreux fouvcnir.

NEMOURS.
Quel eft dono ton deflein? parle.

V E N D O M E.
De me ptsnir.

V E N D O M E.
Ah! c’eft trop me montrer mes malheurs et ma pertej 
Eloignez - vous plutot, et fuyez moi tous deux ;
Je m’arrache le coeur en v ais rendant heureux.
De ce coeur malheureux menagez la hleffure i 
Ce n’eft qu’en frermflant qu’il cede i la nature. 
Craignez mon repentir, profitez d’un efFort 
Plus doulourcux pour moi, plus cruel que la mort
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S C E N E V I et demi er e.

VENDOME, NEMOURS, COUCY, Officiet des 
Gardes.

l’ officies.
Q̂
Jeigneur, qu a vos guerriers votre ordre Te declaret 

Le rui parait, il marche, et Paffirut fe prepare.
COUCY.

Eh bien, Seigneur ?
NEMOURS.
Mon frere, a quoi te r^fous-tu? 

N’eft-ce donc qu’^ demi que ton coenr s’eft rendu ? 
Ta generofit^ vient de me Faire giace, 
Ne veux-tu pas fouffrir que ton toi te la fafle? 
Veux-tu hair la France et perdre ton pays, 
Pour de fiers etrangers qui nous ont tant hais? 
Es-tu nctre ennemi? ton maitre eft a tes portes.* 
Eh bien ..

VENDOME.
Je Tuis Franqais, mon frere, tu 1’emportess 

Va, mon coeur eft vaincu, ie me rends tout entier. 
Je veux oublier tout, et tout facrificr.
Trop fortunes epoux, oui! mon ame attendrie, etc.

fin des Variantes d'Adeldide du Guefdim



NOTES ET VARIANTES
Sur la Mort de 'Cefar,

Page 269, ligne 18.
Dans Alzire, Monteze, dit a fa fille j

Tu dois A ton Oat plier ton caracters»
Page 271 , ligne 23.

Voyez les notes fur Zure.

Page 273 , ligne 28.
C’eft le mot de Cijar^ lorfqtfil aperuit Brutus i 

Ja tete des conjures. M. de Voltaire l’a place dans cette 
fcene , et y a fubftitue dans le recit de la mort de 
Clfar ce tableau touchant.

Cefar le regardant d’un oeil tranquille et doux, 
Lui pardonnait encore en mourant par fes coups ; 
O mon fils , difait • il, etc.

Psge 279, ligne 26.
Brutus trouva en effet des billets dans lefquels on lui 

reprochait de n’etre pas digne de fon nom, et ces repro- 
ches acheverent de le determiner a la conjuration.

Page agi, Fgne 10»
Notis jnvitons les partifans du beau naturel de 

Shakeffeare a comparer ce recit avec celui de la tragedie 
anglaife,- et notis prenons la liberte de leur demander 
fi les plattes bouffbnneries de Cifca leur paraillent bien 
piopres a augmenter rillufion de la icene et 1’efFet 
theatral.

Page 282 , ligne 13.
Corntlie .> dans la mort de Pompee , dit, enparlantde 

la douleur que C^far montrait du malheur de fon ennemh
Une maligne joie en fon coeur s'elevait, 
Dont fa gloire indignee A peine le fauvait.
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Page 284 > ligne »?.
C’etait ainfi que Brutus devait pen<er de Cictron. -Ce 

^Orp ^‘aiUeuw eft conforme a l’hiftoire; il y avait loin 
,,e Catilina a Cefar; il fallait alors un autre curage et 
" autres vertus. Ce vers : Harii dans le fenat, faible 
ians le danger: eft tres-vrai; non que Cic^ron manqu^t 
de contage perfonnel» mais fon courage d’efprit 1’aban- 
donnait, lorfqtfil n’£tait ni dans le fenat, ni dans Is 
tribune aux harangues. Sa force etait dans fondloquen- 
ce, et il fe livrait a toute fa faihlefTe dans les conjono 
tures ou 1’eloquence devenait inutile.

Page 299. ligne 12.
... <~orneillt j dans la mort de Pompee , emploie une 
linage femblable j il dit que Pompae a efper& que 1’Egypte

Ayant fauve le ciel pourra fauver la terre ;
Et dans fon defefpoir 4 la fin fe melant, 
Pourra prOter 1'epaule au monde chancelant.

Page 301, ligne n.
Il y avait dans les premit res editions, un vieux fotia£ 

^ui t'aime: mais Dolab.lla, gendre de Cicero n, n’etait 
point un vieux foldat; c’etait un jeune (enateur tres» 
aimable 5 tr^s - intrigant et tres - ambiticux Comme 
Clodius, il s’etait fait adopter par un plet^ien . afin de 
pouvoir etretribun. Lorfque C//«r fut tue, Dolabella, 
avait ete nomme conful av int 1‘Age prefcrit par les lo;s i 
mais Antoine» qui etait jaloux de fa fiveuc, declara fon 
election nulle en qualite d’augure. Iis fe reconcilierent 
apr^s la mort de Cifar i et DoMella fe tua en Afie quel- 
que temps apres, pour ne pas tomber entre les mains de 
Cafliusi il avait alors vnviroa vingt-fept ans.

Page 302 > ligne 24.
C’eft un mot de Ctfar : une autrefois on difpntafS 

devant lui fur 1’efpece de mot t la moins facheufe: la plus 
courte et la moins privue, repondit il.

Page 303, ligne 22.
Il y a dans cette fcene, dans celle dela confpiration j
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dans le difcours A'Antoine^ quelques morceaux imites 
de Sbakefpeare. Voyez dans la partie litteraire de cette 
edition, les trois premiers actes du Jule-Cefar anglais, 
traduits par M. de V<ltaire.

Page 27», ligne 23.
Dans toutes les anciennes editions on lifait.’

Il n’eft qu’un citoyen fameux par fes fervices ;
Connu eft plus fimple et convient mieux a Cifar pariant 
de lui - meme.

Page 27$, ligne 17.
Dans les Editions precedentes il y avait:

Ah! celTe donc d’aimer 1’orgueil du diad^me,

VIh des Notes et Variantes de la mort de Cefar,



variantes.
D’ A L Z 1 R E.

Page 328 t ligne 7*

E d it 1 o N de 1738.
En chretiens vertueux change tous ces heros;

Page 339, ligne 17.
Zbid.

Me r it ea> s’il fe peut, uk amour fi fidelle,'

Page 373 , ligne 25.
Ibii.

JPai promis t il fuffit ? que fimporte i quel dieu $



NOTES.
Page 3-S, ligne 4-

jA.PRES ces mots on lifait dans 1’edition de 1733 :

*• L’auteur ingdnieux et digne de beaucoup de confidera. 
,, tion , qui vient de travailler fur un fujet a peu pres 
„ femblable d ma tragedie, et qui s’eft exercd A peindre 
„ ce contraite des riiceurs de 1’Europe et'de celles du nouveau 
,, monds , matiere fi favorable A la poefie, enrichira peut. 
,, Stre le the^re de fa pidce nouvelle. (1 verra fi je ferai 
,, Je dernier i lui applaudir , et fi un indigne amour propre 
„ ferme mes yeux aux beautes d’un ouvrage. ”

Cet aiiteur eft M. le Franc de Pompignan. Voyez dans la 
parde littdraire des ouvrages en profe, les pieces relatives 
aux querelles de M. de Voltaire et de M. le Franc.

Page 354 , ligne 22.
Ce mouvement eft une imitadon heureufe de ce- vers du 

IVe livre des GSorgiques de Virgile.
Invalida/que tibi tendent, heu «on tua , palmas.

Page 38 7 , ligne 14.
C’eft le mot du duc de Guife, non i Poltrot qui Pafiaflina,' 

niais d un proteftant qui avait forme ce projet pendant le 
fiege de Rouen. Ce mot n’etait qu’un trait d’hypocrifie * 
dans un homme qui, fous le pretexte de defendre la reli- 
gion, avait itnmole a fon ambition taut de vicdipes inno, 
centes.

Fin des Notes du tome fecond.

VARIANTES



VARIANTES
DE ZULIME.

TOxME TROISIEME.

Edition de 1741.

Page 15 et fuivantes.

acte premier.
S c E N E PR EM IERE

Z U L I M E.

Je Toutrage et je l’aime, il eft afiez venge.
Je ne demande point le pardon de mon crime; 
Puifie-t-il oublier jufqu’au nom de Zulime !

M 0 H A D I R.
Noble et cher rejeton des he'ros et des rois • 
Que! o^e impofex-voiis a ma tremblante voix > 
raudra t-il rapporter des reponfes fi dures ? 
D’un caur dejefpere dechirer !es bleflures ? 
Irai - je empoiConner fes chagrins paterntls ?

ZULIME.
Fpargne, e'pargne moi ces rcprcchfs erneis : 
'Ii n, en s tror’ Coupable, mais fircere, 
Ma douleur eft egfte aux tkukirs de mon p^re,

m 0 H a D 1 R.
Et vcus raban.ionrez ’•

ZULIME.
Que dis-tn?

M O H A D I R.
n Ses foldats,
Par vous-meme ffduits, ont donc gnids vos pas ?

T. 11. Variantes, II



90 VARIANTES
Nos captiFs elpagnols, ce p ix de fo,i courage^ 
Dont jadis la victoire avait Fait fon partage, 
Ces trefors des heros, vous les lui raviflTtz!
Vous 1’aimgz? vous., Madame! et vous le trahiffez.* 
Prelie de tnus cotes dans ces troubles funeftes^ 
Qui de fon faible Etat cnt dechire les reftes , 
Redoutant $ la fois, et les Enropeans, 
Et les divifions des triftes Murulmans, 
Opprime de 1’Egypte et craignant la CafliHe^ 
Eaut-il qu’il ait encore a combattre fa fille ?

Z U L I M E.
Me preferve le ciel de m’armer contre lui E

M O H A D I R.
De fa trifte vieilleffe, unique et cher appui, 
Pnurquoi donc Fnyez-vous le pereJe plus tendre. 
Qui pour vous de fon trone etait pret a defcerdre ; 
Qui, vous 'ailfant le choix de tant de fouverains, 
De fon fceptrc avec joie allait orner vos mains ? 
Helas ! fa la verto , fi ,’a gloire vous gui le. . . 
Mrs fi n’app»rtient point a ma bouche timide 
D’ 4er d'tin tel .eproche affliger vos appas : 
Mes confeils autrefois ne vous revoltalent pas ; 
Cette voix d’un vieiihid, qui fauva votre enFancer 
FI t nit de votre • oeur la docile in Ivlgtrce ;
Et Benaffar encore efpe'rait aujourd’hi<i 
Que mes foins plus heureux pourraient vous rendre a lui. 
Ah! PrincelTe ordonnez , que faut il que j’annonce?'

Z U £ I M E.
Portez-lui n es foupirs et mes pleurs pour reponfe. 
Mon deftin que je hais me force a 1’outrager; 
M;< remords font affceux, mais je r.e puis changet 
Parsj adieu, c’en eft fait.

M 0 H A D I R.
Helas! je vais peutetre 

Porter les derniers coups au fcia qui vous fit naitre;
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S C E N E I L

Z U L I M E.

A H! je fuccombe , Atide, et ce cceur defofe 
Cede aux tourmens honteux dont il tft accable. 
Tu fais ce que j’ai fait et ce que je redoute j 
Tu vois ce que Ramire et mon penchant me coite; 
L’amour, qui me conduit fur ces funeftes bords, 
Ne m’a fait jufqu’ici fcntir que des remords. 
Je ne me cache point ma honte et mon par jure 5. 
J’outrage mes aieux , j’offenfe la nature ;• 
Mais Ramire expirait, et vous alluz perir j 
Qnoi qu’il en ait coute, j’ai du vous fecourir^ 
Le fier Egyptien , dont Porgueil temeraire 
Domine inlolemtnent dans 1’Etat de mon pe. e; 
Sur Ramire et fur vous etait pret a venger 
Nos foldats, qu’a Valence on venait d’egorger. 
Des nations, dit- cn, tel eft le droit hornbie. 
La vengeauce parlait, mon pete, en vahi fer.Eble,, 
Laiflait ployer bkntdt la faible autorite 
Sons le poids malheureux de ce d^oit detefte. 
Les autels et les lois demandaieut votre vie ; 
Vous favez fi la mienne a la votre eft unie! 
L’amitie dont inon coeur au votre etait lie, 
L’amour plrs fort que tout , phis grand que Pamitie 
Votre danger, ma crainte, helasIi Fon n ’accufe, 
Voib tous mes forfaits, mais voila mon cxct fe. 
Si j’ai trahi mon pere et quitte fes Etars, 
Ciel qui me oounaiirez, r.e m’en puniHez pas i

d T I D E.

Mais Ramire en eft drgje, il pourra defcrmais 
Pjyer d’vn digne prix vos auguftes bienfaits. 
Son deftin chez les fiens 1’appelle au rang fupr^mej 
Et puifque vous Paimez,..

H a
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Z U L I M E.

- t . Atide, fi je l’aime!
Tu r.e 1’ignorais pas: t’ai -je janiais cache 
Les fecrets de ce cocur que lui feul a touche? 
Je corrigeai le fort qui te fit ma captive; 
Tu fais fi j'enhardis tcn amitie craintive ;
Si, Fuyant de mon rang la dure aufterite , 
Ma tendreffe entre rous remit 1’egalite.
Nos coeu^s fe confondaient; tu vis naitre en mon amis: 
Les traits mal demeles de ma feerete flamme.
Ton reil vit avant moi de tant d’egaremens 
La pretniere etincel’e et les embrafemens. 
Que n’euffe-je point fait pour conferver Ratnirej 
J’abandonne pour lui, etc.

J’ai tort, je te l’avoue: il a du s’ecarter. 
Mais pourquoi fi long-temps fe plaire d m’eviter? 
Je ne 1’ascufe point, mais mon coeur en murmure.

ATIDE.
Je fais trop qu’un conreil eft fouvent une injure; 
Mais n’eft-il point permis de vous reprefenter 
Que fur ces bords affreux, qu’il eft temps de quitter, 
Tant d’amour, tant de crainte et de delicatefle 
Convlennent mal peut- e»re au perii qui nous preffe: 
On’un moment peut nous perdre, et ravir toutle prix 
De tant d’h ureux travaux par l’amour entrepris: 
QiTentre cet ocean , ces rochers et Parmee, 
Ce jour, ce menae jour peut vous voir enfermee ; 
Et que de tant d amour u.« coeur toujours troubU, 
Snr Rs vrais int^ets eft fouvent aveugie.

S C E N E IU.

1 A M I R E.
.......................................................   . t :

Vontnous conluire aux bords fi long-temps fouhlices. 
J’ai vu de ces rochers, dont h cime elevee
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Commande a ces deux mers dont 1’Europe eft lavee5 
Un vaiffean que les vents font voler vers ces lieux. 
Les pavillons d’Efpagne eclataient a mes yeux. 
Bientot 1’heureux reflux des mers obeiflantes 
Apportera vers* lui nos dlpouilles flottantes. 
Une barque legare eft aupres de ces bords ; 
Mes maius la chargeront de nos plus chers trefors.

( « Zullme. )
Vous y fercz, Atide.... Et vous, Princefte augufte, 
Vous dont la feule main changea le Fort in jufte , 
Vous par qui nos captifs ne portent deformais 
Que les heureux liens formes par vos bienfaits... 
Quoi vos yeux, a ma voix, femblent mouilles de larmes!

Z u L i M E.
Dans de pareils momens, on n’eft point fans alarmes, ete.

R A M I R E.
Que mes jours immoles a votre furete....

Z U L I M E.
Confervez-les, cher Prince, iis m’ont aflez coute ?
Mais quelsdifcours, grands Dkux, qucjenepuis comprcndre? 
Ppurqtioi me parlez-vous de fang pret d repandre ?
Eft-ce ainfi que mon coeur doit etre raffure ?

ATIDE.
4Lh! Madame, a qucls foins votre amour Iiur6? 
Prete a voir avec nous les rives de Vahnce, 
Contre le fort jaloux faut-il d’autre afiTurance? 
Paitons, derohons-nous aux peuples irrites 
Qui pourfuivent fur nous 1’exces de vos bontes.

S C E N E v.

ATIDE.

Ah! le mien m’eft temoin que l’on doit vous aimeib 
Peut etre cet amour nous fera bkn funcftej
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Mais vivez, mais regnez, le ciel fera le refte r 
Fermez les yeux, cher Prince, aux fleurs que je rep ands.

r a m i R e.
Je ne vois que ces pleurs , iis font tous mes tourmens.
Tous trois pleins de temords , et punis l’un par 1’aulre* 
J’ai caute malgre moi fun maibeur et le vdtre.
Je vais...

A t i D E,
Ahl demeurez. Quel eft ce bruit affreuxi

RAM IRE.
Il m^nnonce du moins <’es combats moins honteux. 
C\Tr i’e,'.n mi fans doute, et je vole a la gloire.
Aditu.

A T I D E»
Je vous fuivrai; la chute ou la victoire > 

Lrs fers ou le trepas, je fais tout partager;
Et je vous aime trop pour craindre le dangee.

ACTE II.

S C E N E P R E M I E R &

I D A M 0 R E.

Envers les fiens coupable, envers vous innocente, 
Je fais combien de lois et combien de raifons 
O..t banni 1’alliance entre vos deux maifons. 
Plus pudlant que les lois, le prejng6 fcpare 
Les peuples de 1’Efpagne et ce peuple barbare. 
Mais 4’une loi plus jnfte entendez mieux la voixj 
Que tout prejug^ cede a 1’interet des rois - 
Que vous , VEtat, Atide. . .

R A M I R E*
Arretez, Idamore. 

Faut-il pour vivre heureux que je me dtshono.e ? 
Eh! le truae et la vie ont-ils donc tant d’appas ?
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I D A M 0 R E.

o°UJ VftUS ^rotnPez » Seigneur, et ne m’entendez pas.
Vix-1 eft done cet opprobre , et quel eft dono le crime 

e payer dignenunt les bontes de Zulime ?
v?Si?0Ur? $ *a (erv’r doivent fe confairer , 

loubli des bienfaits peir e'1 deshonorer.
R m i r e.

Je le fais comme toi, juge de mes fupplices.
Ue premier des liens eft celui des Cervices;
C eft ct!ui di n ciear jufte ; et malgre tous mes feux } 
velui de Carnour me ae eft moins fort a mes yeux. 
Mais tu tais quei fa nts noeuds ont enchaine ma vie, 

fcimtus j’ai_f «imes , quel tendre hymen me lie.
Vae je n utre a Jamais aux fers oii je fuis ne, 
lembe n cen. rts le tidne ou je fuis deftine, 
Si ;e trar,;? jn a < la malheureufe Atide.
M - s niiii que ia foudie ecrafe le perfide, 
Que je iois <n bjrreur aux fiec!es d venir, 
b’il faut troiup/r Zulime et s’il faut la trahit.

I D A M O R E.
Ah! Seigneur, croyez-moi, fon emur eft trnp chere x 
K’a-rachez pomt un voiie a tous trois neceffane: 
Wn’elt de ma'heuteux que des coeurs detrompes. 
D’un jaur txop odieux fes yeux feraient Ea pest 
Ceff. z.. .

R A M I R E.
Ah ’ faliait-il qve ta funefte adrefle

De Zulime a ce point egarat la faibhffe? 
Falidi>il lui promectre et ma main et mon coeur? 
Iis n’etaient point a moi, tu mras perdu (fhwmeur,

I D A M O R E.
C’eft moi qui vous fauvai, vous, Atide et Valence. 
Un trdne vous appelle, et votre efprit ba^ance?
Et d’un vam repentir vous ecoutez la voix ?

R A M I R B.
J’ecoute mon devoir^

I D A M O R E.
II eft celui des rois.'
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R A M I R E.

Je fuis bien loin de 1’etrcj et c’eft un trifte augure 
D’etre efclave en Afrique, et d’en fuir en parjure.

I D A M O R E.
Feignez un Jour du moin%

R A M I R E.
C’en eft trop pour mon cceur. 

Avec fe$ ennenvs on Feint fans deshonneur;
Mais tronppr une femme et tendre et magnanime, 
L’entrainer dans le piege , et la cordirre au crime; 
De ce crime fi cber la puntr de ma main , 
M'armer de fes bienfaits pour lui percer le fein; 
Prendi e ii la fois les noms de monarque et de traitre...

I D A M O R E.
Dans vos Etats rendu , Sei?n ur, vous ferez maitre: 
Vous pourrez accorder l’int6 et, la grandeur, 
Et la reconnaiflance, et Fjmour, et Vhonneur. 
Remettez a cetemps, plus fu*- et plus tranquille, 
De ces droits delicats Pexa^en difficile, 
Lorfque vcus ferez roi, jugez et decidez : 
Ici Zulime reg ->e et vous en d£pendvz

R A M I R E.
Elle eft ra b’enfaitrice; il me faudra la craindre! 
M’avilir p:r frayeur a la honte de feindre!
Je la refpecte trop; un cceur tel que le mien 
Lui titndra fa parole, ou ne promettra rien, etc.

S C E N E II.

ZULIME.

Mettons pres des humains ma gloire en fu-et^; 
E‘ dti dieu qui m’entend meritons la bonte.
Ehquoi? Vous foupirez! Quel trouble vous agite?

R A M I R E.
Plein? v#s bontes mon amc eft interdite.' Je
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Je if"'* Un ^-Jibeureux, deftine deformais
A “ «tcrnels chagrins plus graneis que vos bienfaits.

Tout nous unit, mais le ciel nous divife. 
Ignorez-vous les lois ou 1’Efpagne eft foumife?

Z U L I M E.
Je ne crains point ces lois: leur trifte durete
Cede aux rois, £ 1’amcnr, a la ntceflite.
Des plus avlteres lois que puis - je avoir I craindre ? 
Si nos droits font facres, qui pourrait les enfreindre? 
Quels Pont dene les humains qui peuplent vos Etats ? 
Unt-ils rait quelqucs lois pour former des ingrats?

R A M I R E-
Je Tuis loin d’etre ingrat, et mon coeur ne peutl’etre.

z u L i M E.
Sans doute.

R A M I R E.
Mais le fang dont le ciel nous fitnaitre^ 

Mit entre nos aieux, entre nos nations, 
Tant de mepris , de haine et de divifions! 
Mon peuple avec depit verrait parmi fes reines 
La nile des tyrans dont il requt des chaines.

z u L i m E.
Votre peuple yerra fans haine et fans effroi 
Cette main qui brifa les chaines de fon roi.

R A M I R E.
Oui, vous adoudrez leur courage inflexible.
Quel cttur a vos votus pourrait etre infenfihle ? 
Mais malgre ces vertus, malgre tant de liens j 
Malgre les voeux du peuple unis avec les miens , 
Il eft une barriere invincible, eternelle...

Z U L I M E.
Vous m’anachez le coeur; achevez, quelle eft-elle?

R A M I R E.
C’eft la religion) la premiere des lois,

T. n. Variantes, etc, I
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Souveraine immortelle et du peuple et des rois. 
Ce puifiant Mahomet, auteur de votre race, 
De la moitie du monde a pu changer la facej 
De 1’Inde au mont Atlas il eft prefq^adora; 
Mais chez nos naticns fon culte eft ahhorre. 
De nos anteis jaloux l’i«Hexible puiflance 
Entre Zulime et moi profc.it toute alliance.

Z U L I M E.
Je fentends, cher Ramire, etc.

S C E N E IV,

Z U LIME.

Il n’eft plus de retour pour moi dans ma patrie. 
Je n’o(e vous prier de pardonner mon choix, 
D’excufer un hymen condamne par nos lois, 
D’a'cepter un heros, un fouverain pour gendre, 
Dont 1’alllance un jour...

BENASSAR.

Je neveuxplus fentendre, etc»

ACTE III.

S C E li E P R E M I E R E.

ZULIME.

HE L A S! m’affurez- vous qu’il reponde a mes vceux 
Comme il le doit, Atide, et comme je le veux?

A T I D E.
De notre prompt depart toute entiere occup^e, 
Lorfque de nos frayeurs mon ame poffedce 
Soupire apres 1’Efpagne et des climats plusdoux, 
Quand je me vois, peut.etre. d plaindre autant que vous i 
Que puis-je vous repondre, et comment puis-je lire 
Dans les fecrets du coeur du malheureux Ramire? j 
Il eft I vos bontes enchaine pour jamais.

profc.it
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Z U L I M E.

Son coeur fetnble accable du poids de mes bienfaifcs. 
Je lui parlais d’hymen...

A T I D F.
Mais, Madatne...

t u L i M E.
Et Ramire 

Ofait bien me parier des lois de fon empire. 
11 etait maitre affez de fes voeux amoureux, 
Pour voir en ma prefence un obftacle a mes feux! 
Ma tendreffe un moment s’eft fentie alarmee: 
Cheie Atide! eft-ce ainfi que je dois etre aimee? 
Atide, il me trahit s’il ne m’adore pas, 
S’il penfe la grandeur autant qu’a mes appas i 
Si de quelqu’interet fon ame eft occupee , 
Si je n’y fuis pas feule, Atide , il m’a trompee.

ATIDE.
Il ne vous trompe point; tant d’amour, tantd’appas 
Tant d’amitie fur*tout ne feront point d’ingrats. *

S C E N E I L

ZULIME, ATIDE, RAMIRE.

ATIDE.

"V e n e z, Prince, il eft temps qu’un aveu le'gitime 
Efface devant moi les foupqons de Zulime.
Seigneur, immolez tout, quoi qu’il puiffe en couter. 
Ses bienfaits font trop grands, il les faut meriter. 
Votre devoir. ..

RAMIRE.
Madame, en ce moment funefte, 

Mon devoir eft de vaincre et d’oublier le refte. 
Votre pere $ grands eris appelle fes foldits , 
Je viens pour vous fauver; volez, fuivez mes pas. 
D6ja quelques guerriers, qui devaient vous defendre.

I »
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Aux pleurs de BenalTar etaient prets a fe ren.lre-j 
Honteux de vous preter un facrilege appui , 
Leurs Fronts, en rougiffant, s’abaiiraient devant lui. 
Ne perdons point de temps, courez vers le rivage; 
Je puis avec les miens defendre le paftage. 
Dejl des Matelots entendez les clameurs ;
Venez, ne craignez nen de vos perfecuteurs.

Z U L I M E.
Moi,craindre?Ah,c’eft pour vous que j’ ai cennu la crainte! 
Croyez-moi: je commande encor dans cette enceinte* 
La porte de la mer ne s’ouvre qu’^ ma voix.
Voyons mon pere au moins pour la derniere fois. i 
Apprenez a mon pere, a 1’AFrique jaloufe , 
Que je fais mon devoir en partant votre epoufe.

R A M I R E.
Eh’. pouvez-vous, Madame, en ces momens d’honeurt 
D’un amour qifil de'tefte ^couter la douceu“ ?
Si le ciel qui m’entend me rend mon heritage, 
Valence eft a vos pieds: je ne puis dayantage 5 
Et je ne reponds point....

Z U L I M E.
Ciel’ Qu’eft-ce qtie j’entends? 

Dequel1ebouche,helas! enquelslieux! dans quel temps! 
Pour m’6clairc<r un doute a tous deux fi Fnnefte, 
Ramire, attendais-tu qu’immolant tout le refte , 
Perfide a ma patrie, iLmon p&re, a mon roi, 
Je n’eufle en ces climats d’autre maitre que toi ? 
Sur ces rochers d^ferts , he’as ’ m’as-tu conduite 
Pour trainer en Europe une efclave d ta fuite •

RAMIRE.
Je vous v mene en reine; et mon peuple 3 genoux, 
En imitant fon roi, flechira devant vous.

Z U L I M E.
Ton pennle ! tes refpects! quel prix d? ma tendreffe! 
Vi. periffent les noms de reine, de princeflst 
Le nom de ton epoufe eft !e feul qui m’eft du ;
Le feul qui me rendrait 1’honneur que j’ai perdu i
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le feni que je voulais: Ah, barbare que i’aime, 
Reux-tu me propofer d’autre prix que toi-meme ?

Trifte et foudain eff t, ou j’aurais du penfer^ 
Des maledictions qu’on vient de prononcer. 
Loin de me raflurer, tu gardes le filence ? 
Eft-ce confufion , repentir, innocence? 
Ramire, Atide I Ehquoi! vous dctournez les yeuxl 
Vous, pou r qui j’ a i ton t fait, me tromp ez-vous tous deux? 
Je te rends grace, 6 Ciel, dont la main falutaire 
Au d vant de mon crime a fait courir mon pere. 
Un pere qne pour eux i’avais deshonore, 
Et qui n’a pu hair ce cceur denature.
Du devoir, il eft vrai, la barriere eftfranchie, etc.

SC E N E III} etla quatriemede fidition 
de 177$.

ATIDE.

* Mon cceur vous idolatre... et ie rencnce a vous...
K A M I R E.

Vous, Atide»
ATIDE.

. Acceptez ce fatal facrifice;
Zulime en eft trop digne et je me rends juftice. 
V< us devez $ fes foins la liberte , le jour;
Zulime a tous les droits, je n’ai que mon amour. 
Cet amour eft pour vous le don le plus funefte: 
Autant il me fut cher autant je le detefte.
Si je vous vois partir , je benirai mon fort: 
Qu’on me rende a mes fers, qu’on me rende a la mort. 
N’importe, au gre des vents fuyez fous fes aufpices.

* Ma rivale aura fait de moindres facrificcs:
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* Mes mairs auront brife de phis puifTans liens, 
* Et mes derniexs bienfaits font au-deflus des fiens.

ramire.
Gardez-vous de mMFrir un bienfait fi barbare.
Periflent des bontes dont 1’exces vous egare! 
Venez , votre perii eft tout ce que je vois.

A T I D E.
Non, je cours Iui parier; je le veux, je le dois.

R A M I R E.
Je ne vous quitte point.

A T I D E.
Vous vous perdez, Ramire.

Arretez: je 1’ordonne.
RAMIRE.

Ah ! plutdt que j’expire I 
Je vous fuis, chere Atide.

S C E N E IV,

RAMIRE, BENASSAR;

B E N A S S A R.

A-rrete, malheureuxj
RAMIRE.

Oue vois-je! Que veux-tu?
BENASSAR.

CrueI, ce que je veux I 
Apres les atfentats de cette fuite infame, 
Quelque rcfte d’honneur entre-t-il dans ton ame?

RAMIRE.
Ceft a tni d’en juger qnand tu vois que mon bras 
Pardonne a cet outrage , et ne l’en punit pas. 
L’honncur eft dans un coeur qui brava la milere.
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benassar.

* Tu ne braves, ingrat, que les larmes d’un pere j 
* Za barbarie infulte a ce coeur dechire.

Tu. pars, et cet aflaut eft encor diftere.
J’ai craint, tu le vois trop, qu’en vengeantma famille, 
Quelque trait malheureux ne tomb^t fur ma fille. 
Je t’avoue encor plus : fur ce trifte rempart, 
Mes foldats, tu le vois, arriveraient trop tard.

* La mer t’onvre fes flots pour enlever ta proie.
* Lh bien, prends dunc pitie des pleurs ou jeme noic; 

Connais le ccenr d’un pere, et concois fa douleur, 
Je m’aba ife a prier jufqu’a fon ravHfeur. 
Tu m’enleves mon fang, ta deteftable adrcfle 
Deshonore & la fois ma fille et ma vieillefie. 
Suborneur malheureux, ma funefte bonte 
Adouciflait le poids de ta captivite: 
Je faimais . et tu fais qtfaux murs de Tremizene 
De mes voifins pour toi j’avais cherche la haine. 
Je t’ai traite quinze ans comme mon propre fils, • 
J’ai protege ton fang contre tes ennemis.
Ah I fi malgre la loi qui toujours nous fepare, 
La loi des nations parle a ton coeur barhare > 
Si la mourante voix d’un pere au defefpoir, 
Si Thorrcur de ton crime a de quoi femouvoir; 
Sois fenfible a mes pleurs , plutot qu’a ma colere; 
Mes t.efors font i toi, je fuis ton tributaire.
Rends-moi mon fang , rends-moi ce trefor precieux , 
Suis qui pour moi la vie eft un poids odieux 5 
Et ne dechire point ces bleffures niortelies, 
Ou’au plus tendre des cceu: s ont fait des maiift cruelles.

* Tu ne me reponds rien, barbareI
R A M I R E.

Ecoute-moi.

* En la rendant aux mains d’un fi verbueux pere..—
E E N A S S A R.

* Toi, Ramire?
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RAMIRE.

Zulime eft un objet facre, 
* Que mes profanes yeux n’ont point deshonore» 
* F.t fi dans ton coiuroux je te c oyais capable 
* D’oublier pour jamais que ta fille eft coupable , 
* Si ton coeur gmereux pouvait fe defarmer, 
* Cherir encor Zulime...

BENASSAR.
Ah , fi je pilis 1’aimer ’ 

* Que me demandes tu ? conqois-tu bien la joie 
D’un malheureux vieillard, a fa douleur en proiCj 
A qui l’on a ravi le plus pur de fon fang, 
Un bien plus precieux que 1’eclat de fon rang? 
L’unique et cher objet qui, dans ce te contree, 
Soutenait de mes ans la faiblefle honoree, 
Et qui, pouffant au ciel tant de eris fuperfius * 
Reprend fa fiHe enfin quand il ne 1’attend plus. 
Moi ne la plus cherir '• ieune et noble infidelle, 
Crois les emportemens d’une ame paternelle ■, 
Crois mes fermens , Ramire , et ces pleurs que tu vois 
Panni les Africains je tiens le rang des rois j 
Je le dois a fa mere, et ma chere Zulime* 
N’a point perdu fes droits, quel qu’ait ete fon crime 
Et toi, de tous mes maux, cruel, mais cher autear. 
Va, Benaflar en toi ne voit qu’un bienfaiteur. 
Je te crois i je me livre au tranfport qui m’anim«.

RAMIRE.
Goute un plaifir plus pur , et vois quelle eft Zulime. 
Autant que ta bonte te preffe en fa faveur , 
Autant la voix du fang follicitait fon coeur. 
Tu coutas plus de pleurs a fon ame feduite 
Que n’en c^ute a tes yeux fa deplorable fuite. 
Le temps fera le refte, et tu verras un jour 
Qu’il foutient la nature , et qu’il detruit l’amour. 
Entre fon pere et moi fon ame dechiree 
Dans fes facres devoirs fera bientot rentree.
Mais, dis, peux-tu toi-meme 3 ces hords ennemis 
Arracher a 1’inftant Atide et mes amis?
Ta fille les guidait, peux-tu devancer 1’heure ? 
Nous n’avons qu’un inflant.
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BENASSAR.

. J’y vole, et qre je mense,
Si je n’aflure ici leur de'part et leurs jours. 
Je vais tout difpofer en ces fecrets detours;
Vers la porte du nord qui conduit au rivage 
tes foidats de ma fille ont refpecte mon ^ge ; 
Et deja quelques-nns , hontenx de me trahir, 
Se fentant mes fujets , et nes pour m’obeir, 
A mes pieds en fecret ont demande leur grace. 
Aux miens en un moment on peut onvrir la place. 
Mais j’att-nds encor plus de ton coeur et du mien; 
Mon plus cher interet s’unit avec le aen : 
Et je ne puis te croire une ame affez cruelle 
Pour abufet encor mon amour paterneHe.

R A M I R E.
Je vais chercher Atide et la mettre en tes maius, 
Et toi, fi je trahis tes genereux defleins , 
Egorge devant moi la malheureufe Atide.
Eft-ce alfez, Bcnaffar, et me crois-tu perfide’ 
O- el prix plus precieux te donner de ma foi? 
Parie, es - tu fatisfait ?

BENASSAR.
Oui, puifque je te crois 

Oui, fur de ta parole, a toi je m'abandonne; 
Dieu voit du Laut des cieux la foi qu&^ je te donne:

R A M I R E. 
Adicu, recois la mienne.

S C E N E V.

RAMIRE, atide.
ATIDE.

A.H! Prince, on vous attend; 
D n’eft plus de dangers, i’amour feul nous defend. 
Zulime eft appaifee, et tant de defiance , 
Ds trai.fyorts, de courroux, de diffeins de vcngeance,
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Tout cede a la douceur d’un repentir profond i 
L’orage etair f<udain, le calme eft auffi prompt. 
J’ai juie d’epargntr a fa doulerr mortelle 
Un oKjet malheureu* qui s’iminole pour elle: 
J’ai promis v<>t<e am ur, j’ai promis cette foi 
Que vous m av z don ee et qui n’rft plus pour moi: 
J ai dit ce qi e j ai du cour a loucir fa rage, 
Et ’on coeur eperdu s’en diLit davantage.
Lamour attcnlnffait fes elprts offenfes;
Elie a mele es pleurs aux pleurs que j’ai verfes. 
Partez, voti e devoir loin de moi vous appelle: 
Ce n’eft qu’en me fuyant que je vous crois fidelle. 
AUez, de ma rivale augufte et cher epoux , 
Degager les fermens qu’Atide a faits pour vous.

E A M I R E.
Venez, il faut me fuivre.

A T I D E.
Ah! courez vers Zulime: 

Portez a fes genoux tout 1’amour qui m’animei 
Mais ne balancez pas, achevez a fes pieds 
De terminer mes jours, deja facrifies.
Le temps preffe.

R A M I R E.
Oni fans doute, et le ciel me deliv^e 

Du malheur d’8trc ingratj de celui de la fuivre. 
Tout eft changc.

• A T I D E.
Seigneur ’

R A M I R E.
Vous ne Ia craindrez plus.

A T I D E.
Que dites-vous ? Gardez de trahir vos vertus.

R A M I R E.
Si je trahis jamais 1’honneur et la juftice, 
Dieu qui favcz punir , qu’Atide me hailfe. 
Venez 5 a Benaflar mes mains vous vontlivrer:
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Fn otage un moment il vous faut dem cur er- 
J~ai trouver Zuiime, oui, j’y cours et j’efpere 
»/ure5 f°a reP0S et celu* fon pere, 

■”i.on bonheur et le votre, et partir votre epoux.
A T I D E.

Helai! s’il etait vrai! je tn’abandonne a vous.

ACTE IV.

S C E N E P R E M I E R E.

R A M I R E.

.Atide ne vient point, quel dieu trompeur me gnide?
C’eft ici qu’en mes mains on doit remettre Atide: 
Elle ne parait point a mes yeux egares!
Ou courir ? cu porter me» pas defefperes ?

S C E N E 1 L

'R AM IR E, I D A M O R E.

R A M I R E.

(^u’as-Tu vu? Qu’a-t-on fait?

I D A M O R E.
Une aveugle puilTance 

Detruit tous vos deffeins, et confond 1’innocence.
La Fureur en ces lieux conduifit a la fois
Zuiime, Atide et vous, pour vous percire tous trois» 
Le deftin de Zuiime eiait d’etre trompee.
Des promeffes d’Aride aveuglement Frappee, 
Et fur-tout de vos pleurs repandus a Fes pieds, 
De ces pleurs qu’arrachaient les maux que vous caufiez;
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Elle fe croit aimee : elle a droit d’y pretendre. 
Seigneur, jamais un coei’r plus feduit et plus tendre 
Dun mouvemert fi prompt ne parut emporte 
De 1’exces des terreurs a la fecurite.
Libre de fes foupqons, fans crainte de rivale, 
Elle vole avee joie a la rive fatale, 
Fait deployer la voile, et n’attend plus que vous, 
Vous qu’elle ofe appeler du nom facre d’epoux. 
Son pece en fait bientot la fur.efte nou velle ;
Il vous croit fon complice, il veut fe venger d’eller 
Il v ut vous perdre, il court, et fa prompte fureur 
De fes fens eperdus ranime *a vigneur.
De ceux qu’il a gagnes il rafitmble 1’efcorte ; ' 
Il ordonne, on le luit, il fait ouvrir la porter 
Les fiens enarent en foule a pas precipites , 
On fe mele, on s’e'gare , cn fuit de tcus cdtes, 
On combat, on n’eirend que des clameurs plaintives 
Au deho s, au dedans, aux portes, fur les rives. 
Atide fuit en pleurs le trifte Benaffar ;
V‘ngt fois fa main fur elle a leve le poignard: 
Il ne I’e' oute pas , ii la nomme perfide » 
Il la menaee...

R A M I R £.
O Cici! allons fauver Atide»

5 C E K E 111.

RAMIRE, ZULIME, IDAMORE, SERAME,

Z U L I M E.

Quel nom prononcez-vous? Ou portez-vous vos pas?

Je vous appelle en vain , vous he me voyez pas.
N’ai-je pas expie mon injuPe colere?
Vcus m’aviez pardonne; puis-je encor voirs deplaire? 
Au nom du tendre amour qui nous unit tous deux.^ 
Tout eft pret...
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R A M I R E. 
Oubliez cet amour nialheureux.

G eft fait...

S C E N E IV.

z U L I M E , S E R A M E.

Z U L I M E.
J-L me fuit , et le jour nfabandonne 1

S E R A M E.
Dans ce perii qui prefle et qui vous environne, 
Suivez Vheureux confeil que Ramire a donne j 
Chaffez de votre coeur ce trait empoifonne. 
Croycz-moi, jetez-vous entre les bras d’un pere ; 
A fon coeur epeidu fa fille eft toujours chere. 
Cet atnour malheureux , dont il aura pitie, 
N’egale point 1’ardtur de fa tendre am'b£ 
Votre faiblefle enfin , de vos remords fuivie. 
Lui rendrait a la fols et la gloire et la vie.

Z U L I M E.
Je le fais, je Paveue, il avait merite, 
Et plus d’obeiflance et moins de cruaute. 
Je vois toute ma faute et mon ignominie. 
II ne frit point, hei s! combien je fuis punle.

* Mon chatimeat, Serame, eft dans mes attentats» 
* Je fus denaturee et j’ai fait des ingrats!

Ramire ingrat! Ramire! Au moment ou mon ame 
Eut penfe que mes feux n’egalaient point fa flame, 
Quand fes yeux, d’un regard appaifant mes douleurs, 
Ont arrofe d s mains des trefors de fes pleurs i 
Il m^ditait, le lache, un complot fi perfide!
Il preparait ma moit, il adorait Atide ! 
Oubliez.moi, dit-il; coeur farouche et fans foi; 
Mon caur , malgre ton ordre , eft encor plein de toi.
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Je ne PouHhai point; ma 'i vale adoree, 
Par mes motirantes mains dcvant toi dechiree, 
Fe>a voir que du moins je n’ouhlirai januis, 
Infidele Rimire, a quel point je faimais.

S E R A M E.
Mais Atide en effit eft-elle fa compVce ?
Ne 11 traitez-vous pas avec trop d’iniuftice ?
Son coeur tranquille et fimple , a vous plaire occupe, 
Vous fut toujours ouvert, et n’a januis trompe. 
Elie a de vos foupqons fouffert en paix Toutrage , 
Elie eft prete a refter fur ce fatal rivage ;
Loin de Ramire meme elle veut demeurer.

ZULIME.
Ah! de Ramire ai> fi fe peut-on feparer! 
Cepcndant il m’echappe, et nu crainte redouble.

S E R A M E.
Ah! que jscrains, Madame, un plus funefte trouble! 
Vous nourriffez ici d'impuiffantes douleurs : 
Sans doute on vous attaque, entendez ces clameurs» 
Ce bruit confus, affreux...

ZULIME.
Je n’entends point Ramire. 

Peut4tre on le pourfuit; peut-etre qu’il expire!
II faut mourir pour lui, puifqu’il veut mon trepas. 
Allons ... quoi, 1’onm’arrete! Ah, barbares foldats! 
Laiffez-moi dans vos rangs me frayer un paffage: 
Refpectez ma douleur, refpecrez mon ceurage, 
On terminez des jours que je dois- deteftei J



de ZULIME» III

S C E N E r,

ZULIME, MOHADIR, SERAME, Soldats*

Z U L I M E.
M ohadii’ ... Eft-ce vous qui m’ofez arreter? 
Vous!...

MOHADIR.
x Recevez , Madame, un ordre falutaire 

D’un pere encor fenfible d travers fa colere ;
Il prend foin de vos jours, il epargne vos yeux 
D*un combat effrayant le fpectacle odieux.

ZULIME.
On combat! mon amant s’arme contre mon perel 

MOHADIR.
C’eft le funefte fruit d’un amour temeraire.

ZULIME.
La’ff.z-moi l’expkr, s’il en eft encor temps ; 
Laiflez-moi me jeter entre les combattms : 
Apres tous mes forfaits que je previenne un crime ! 
Je vais les feparer, ou tomber leur victime.
Tu d^daignes mes pleurs, et je vois tout mon forti 
Je fuis ta prifonniere, et mon amant eft mort!

MOHADIR.
Il vlt, et j’avourai que fon coeur magnanime 
Semblait juftifier les fautes de Zulime. 
Madame, jel’aivn, maitre de fon courroux, 
Refpecter votre pere, en detourner fes coups. 
Je l’ai vu des fiens meme arreter la vengeance, 
Et d^daigner le foin de fa propre defenfe. 
Enfin preffe par nous, Ramire allait perir : 
Croiriez - yous quelle main vient de le fecourir! 
Atide, Atide meme, au milieu du carnage, 
D’un pas determine d’un osil plein de courage» 
S’elan$ait dans la foule, dtonnait les foldats:
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Sa voix et fon audace ont arrete leurs hras.
Elie feule en un mot vient de fauver Ramire;
Il la fuit vers la rive : il mcrche , il fe retire. 
Sauve par elle feule . il comhat a fes yeux , 
Etpeut-etre a nos miins iis ^chappent tous deux.

Z u l I M E.
11 vit: il doit le jour 5 d’autres qu’3 moi-meme.! 
Serame. une autre main conferve ce que faime 1 
Et c’eftAtide! Ah Dieux! N^mporte; il voitle jouri 
Et dn moins ma rivale a fervi mon amour.
Qu’elle eft heuren^e, dCiel! Elle marche d fa fuite; 
Elie va partager fon trepas ou fa fuite.

( a Afohadir. )
Je ne le puis fouffrir: va, cours les arreter, 
Aux pieds de ce vaiffeau cui devait nous porter. 
Mohadir, prends encor pitie de ma faibleife;
Si jamais tu m’aimas, et fi le perii prefle :
Cours aux pieds d*- mon pere et ne perds point de temps; 
Mefure tous tes foins a mes egaremens:
Reveille fa tendreffe, autrefois prodigtiee , 
Oue dans fon eoe r bleffc mon crime a Fatiguee: 
Je ne veux que le voir, je ne veux que mourir.

MOHADIR.
Je dnute qne fon coeur puiffe encor s’attendrirj 
Je vous obeirai.

Z U L I M E.
Si ma douleur te touche, 

Fais retirer de moi cette troupe Farouche. 
Epargne a mes douleurs leur afpect odieux ; 
Qu’ils me gardent du moins fans offenfer mes yeux.

MOHADIR.
Gardes , eloignez - vous.

SCENE VI.



DE ZULIME. II?

S C E N E VI.

ZULIME, SERAM E.

ZULIME.

Enhn S la lumiere 
L’indigne trahifon fe montre toute entiere.

S E R A M E.
Remerciez le ciel qui vous ouvre les yeux ;
Il veut vous delivrer d’un amant odieux , 
Qui trouble votre vie et qui la deshonore $ 
Qui vous perd, qui vous fuit, qui vous hait...

ZULIME.
Je 1’adore.

Tei eft dans les replis de mon coeur dechire 
La force du poifon dont il eft penetre, 

* Que fi pour couronner fa Uche peitidie, 
* Ramire en me quittant eut demande ma vie ; 
* S’il m’eut aux pieds d’Atide immolee en fuyant, 
* S’il eut infulte meme a mon dernier moment; 
* Je reuffe aimS toujours; et mes mains defaillantes 
* Auraient chcrche fes mains de mon fang degouttantes. 
* Quci! c’eft ainfi que j’aime, et ckft moi qu’on trahit!

Ma voix n’a plus d’accens, tout mon coeur fe fletrit 
Je vet x marcher tn vain , mes genoux s’affsibliflent j 
Sur moi d’un Dteu vengeur les coups s’appefai4tiflent, 
Je meurs.

SERAM».
On vient a nous.

T. ii. Vaviuntf! t et€. K
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S C E N E VII.

ZULIME, ATIDE, S E R A M E.

ZULIME.

Ciel! qu’eft-ce quejevoi? 
Ramire eft-il vivant ? diffipez mon effroi.

ATIDE.
J’y viens mettre le comble, ainfi qu’a nos mifcres; 
Toutes deux en ces lieux nous fommes prifonni^res. 
Ramire eft dans les Fers.

ZULIME. 
Lui’

ATIDE.
Tout couvert de coupsj 

Et ba:gne dans Ton fang, qu’il prodiguait pour vous? 
PreRe de tous cotes, et las de fe defendre, 
A fes cruels vainqueurs il a fallu fe rendre: 
Plus mourante que lui, j’ignore encor fon fort.’ 
Helas! et je ne fais s’il vit ou s’il eft mort.

ZULIME.
» S’il eft mort, je fais trop le parti qu’il Faut prendre.

ATIDE.
S’il eft encor vivant, vous pourriez le defendre > 

* II n’eut iimais que vous ct le ciel pour appui.
* Eh ! n’eft-ce pas a vous d’avoir pitie de lui ?
* Quelques amis encore, echappes au carnage, 

Sont avec vos foldats fur ce fanglant rivage.
* Vous etes mal gardee, on peut les reunir.

ZULIME.
Pouvez-vous bien douter que j’ofe le fervir ?

ATIDE.
Madame, en me pariant quel front trifte et fevere



DE ZULIME. I If
Avcc tant de pitie rnarque tant de colere?
Vous aviez condamne vos jaloufes erreurs.
En! qui peut contre moi vous irriter r

ZULIME.
Vos pleurs.

* Votre attendrifiement, votre exces de courage ,
* Votre crainte pour lui, vos yeux, votre langage, 
* Vos charmes, mes malhews , ct mes tranfpcrts jalouxj 
* Tout m’irrite, cruelle , et m’«umc cor.tre vous.
* Vous avez merite que Ramire vous aime;
* Vous me forcez en£n d’immo'er pour vous-meme,
* Et 1’amour patcrnel et 1’honneur de mes jours.
• Je vous fers, vous, perfide 5 il le faut, et j’y cours.
* Mais vous me repondiez...

ATIDE.
Ah , c’en eft trop, Zulime!

Connaiffez, refpectcz la vcrtu qui m’anime.
Quoi, j’ai fauve Ramire, et vous me condamnez! 
Percez cent fois ce coeur, fi vous le foupqonnez. 
Quelle indigne fureur votre tendrefie epcufe!
It sagit de fa vie, et vous etes jaloafe!

* Je jure ici par vous, par ce commun efFroi,
* J’en attefte le jour, ce jour que je vous doij
* Que vous n’aurez jamais a rcdouter Atide.
* Ne vous figurez pas qve ma douleur timide
* S’exh?le en vains fermens qifarrache le danger;
* Sachcz que fi le ciel, prompt $ nous proteger,
* Permettait a mes maius de delivrer Ramire,
* S’il ofait me donner fon cenr et fon empire,
* Si du plus tendre amcur il payait mon ardeur,
* Je vous facrifirais fon empire et fon cceur.
* Confervez-le a ce prix, au prix de mon fang meme.
* Que voulez-vous de plus , s’il vit et s’il vous aimc?
* Je ne dilute rien, Madame, a votre amour, 
* Non pas meme 1’honneur de lui fauver le jour.
* Vous en aurez la gkire, ayez-en 1’avantage.

ZULIME.
* Non, je ne vous crois point; je vois ter t mon cuti age;
* Je vo s iufqtfen vos plenrs un triomphe odieux:
* La douceur d’etre aimee eclate dans vos yeux.

K a
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* Suivez-moi, feulement, je vous ferai connaitre
* Que je fais tout tenter, et meme pour un traitre. 

Au milieu du dhnger vous me verrez courir. 
Obeiflez, venez le venger, ou mourir.
Serame, quelle horreur a glace ton vifage?

S C E N E VIII.

ZULIME, AT ID E, SERAME,
SERAME.

♦ ]VTadame, ii Faut du Fort de'vorer tout Poutrage: 

II faut boire a longs traits dans ce calice affreux 
Que vous a prepare cet amour malheureux. 
Au plus cruel fupplice on condamne Ramire.

ZULIME.
* II ne mourra pas feul, et devant qu’il expire.

SERAME.
Ah! fuyez, croyez-moi, faites-vous cet effbrtj 
Vous le pouvez.

A T I D E.
Nous, fuir! Allons chercher Ia mort; 

Sontenez bien fur-tout la grandeur de votre ame.
ZULIME.

Je fuivrai vos confeils, n’en doutez point, Madame; 
Vous pourrez en juger: et toi, nature , et toi,

* Droits eternels du fang, toujours facres pour moi!
* Dans cet egarement dont la fureur m’anime,
* Soutenez bien mon coeur , et fauvez-moi d’un crime!



»E Z U L I M B. I«7

ACTE V.

$ C E N E P R E M 1 E R E.

BENASSAR, MOHADIR.

MOHADIR.

Oui, Seigneur , il eft vrai, ce nouvel attentat
Outr^ge Ia nature et le trdne, et 1’Etat.
Courir a la piifon, braver votre colere!
C’eft un exces de plus, mais vous etes fon pere.

BENASSAR.
Ma bonte fit fon crLne, et fit tout mon malhenr, 
Iis ont trop meprife mes pleurs et ma vieillefle ; 
Ma clemence a leurs yeux a pafle pour faibleffe.

MOHADIR.
Me pr^fe^e le ciel d’excufer devant vous 
Cet amas de Forfaits , que je detefte tous » 
Pirmett z kuletnent que j’ofe encor vous dire 
Ou’avec trop de rigatur on a traite Ramire. 
fidele a fes fermens, fidele a vos defleins , 
Il a remis Atide en vos auguftes mains, 
11 n’a p in: au rivage accompagne Zulime. 
Peut etre a-t-il un coeur et jufte, et magnanime; 
Du moins il me jurait , entre mes mains remis, 
Ou’il vous avait tenu tout ce qu’il a promis. 
Enfin mes yeux Pont vu dans ce combat horrible^



H8 VARIANTES

S C E N E I L

BENASSAR, ZULIME, MOHADIR, Suite.

ZULIME.

Non , n’allez pasplus loin, Frappez et vengez-vous: 
Ce coeur , plein de refpect, fe prefente a vos coups. 
Je tan-.ene & vos pieds tous ceux qui m’ont fuivie ; 
Maitre abfolu de tout, arrachez-moi la vie.

BENASSAR.
Tille indigne du jour, eft-cetoi que je voi?

ZULIME.
Pour la derri&ie fois, Seigneur , ecoutez-moi. 
Le t ifte emportement d’une amour criminelle 
N’arma poii t contre vous v< tre fille rebelle. 
Pour vous contre Rsnnre elle aurait combattu, 
Et iufquVn fa faibleffe elle a de la vertu. 
Ranii e au^ant. que moi vous revere et vous aime. 
Ce heros, 1 eft vri, ne pour le rang fupreme, ' 
Dans des fers o ieux voya t fletrir fes jours: 
On its rrenaq-it tr.eme, et j’oft’ris mon fecours. 
De lui, d les arni1--, je regiai la conduite; 
Je di -geai leuts pas, je preparai leur fuite: 
J’a tout fa t tcut tente: n’imputez rien a lui. 
Hila*! ce n’ ft qu’ nu i de m’en pl.\indre auiourd’hui. 
Je fais qu’a vos douleurs il faut une victime: 
Frappez, mais chi ifilfi-z Son malheur fit fon crime; 
L ado e ' eft le mieo. C’cft a vous de venger 
Ce cr me que pent-etre il n’a pu partager.
Mon pere, car ce rom , ce faint nom qui metouche, 
Eft toujouis dans n nn cteor ainfi que dans ma bpuche; 
Par' ce lien du fang, fi cher et fi facre, 
P :r tous les fentirrens q e je vous infpirai, 
Pa nos n.alheurs ommuns d»nt lefardeau m’accable, 
Percez ce coeur trop faible; il eft le feul coupable.
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Repandez tout ce fang que vous m’avez donne ; 
Des fureurs de 1’amour ce fang empoilonne * 
Ce fang degenere dans votre fille impie: 
Trop d’horreur en ces lieux alliegrait ma vie, 
Apres un tel eclat, s’il n’eft point mon epoux, 
D’opprobre feul me refte, et retombe lur vous. 
Pour fauver votre gloire a ce point profanee, 
Il me faut de vos mains la mort ou 1’hymenee. 
Mais 1’une eft le feul bien que je doive efperer, 
Le feul que je merite et que j’ofe implorer;
Le feul qui puifle eteindre un fcu qui vous cutrage. 
Ah! ne detournez point votre augufte vifage.
Vovez moi : laiffez-moi, pour comble de faveurs, 
Baifer enccr vos mains, les baigner de mes pleurs, 
Vous benir, vous aimer au moment que j’expire; 
Mais pardonnez, mon pere, au malheureux Ramire. 
Et fi ce coeur fanglant vous touche de piti€, 
Laiffez vivi e de lui la plus chere moitie.

S C E N E III.

BENASSAR, ZULIME, ATIDE, 
RAMIRE, M O H A D I R , Suite.

RAMIRE.

J’AI m£rit£ la mort, et je fais qu’elle eft prete: 

C’eft trop laifier le fer fufpendu fur ma tete. 
Frappe , mais que tou coeur. de vengeance occupe, 
Apprenne que le mien ne t’a iamais trompe.
Pour otage en t^s mains j’avais remis Atide; 
Ave': un tel carant pcuvais-je erre perfide!
Va, Ramire etair loin de te manqner de foi: 
BenalTr, n es fermens m’eta:enr plu>- cbers qu’a toi; 
Tu m’as troo mal connu, c’eft ta feule iniuftice » 
Que ce foit la detni^re , et que dans mon fupplice 
Des caurs pleins de vertii ne foient point entrainesl



X2O VARIANTES.
BENASSAR.

♦ Le ciel a d’autres foins rous a tous deftines. 
Je ne fuis point barbare : et jamais ma furie 
Ne perdra le heros qui conferva ma vie.

* Un amour emporte, fource de nos malheurs,
* Plus fort que mes bontes, plus fort que mes riguenrs, 

T’alFervit pour jamais ma fille infortunee.
Je dois cu detefter fa tendreffe effrenee, 
Vous en punir tous deux, ou la mettre en tes bras.

• Sois fon epoux , Ramire, et regne en mes Etats.
Vis ; our elle et pour moi, combats pour nous defendre: 
Soyons tous troisheureux,fois mon filsjois mongendre.

Z U L I M E.
* Ah, mon pere! ah, Ramire’ ah, jour de mon bonheur!

v ATIDE.
O jour affreux pour tous!

RAMIRE.
Vous me voyrz, Seigneurj

AccaMe, confondu de cette gr&ce infigne
Que vous daig rez me faire , et dont je fuis indigne

* Votre fille, fans doute, eft d’un prix a mes yeux
* An-deflus des Eta’s fendes par fes aieux ;
* Mais le ciel n.us fe'pare. Apprenez l’un et 1’autre
* fe fecret de ma vie, et mon fort, et le votre.
* Quand Zulime a daigne, par un fi noble effort,
* Sauver Atide et mo: des fers et de la mort,
* Idamore, un a r i qu’aveuglait trop de zele,
* Seduifait fa pitie, qui la rend crinvnelle:
* Il promettait mon cceur , il piomettait ma foi;
* Il n’en etait plus temps, je n’etais plus a moi. 

Les nceuds les plus facr?s, les lois les plus feveres, 
Ont mis entre nous dei x d’eteineHes barrieres: 
Je ne puis accepter vos acguftes bienfaits;

* Je ne p/is repa er is ma'h urs que j’ai faits.
* Madame , ainfi le veut la ’ortune jaloufe,
♦ Vengez-vous fur moi feul : A;ide eft mon epoufe.

ZULIME.
Ton epoufe ? Perfide!

RAMIRE.



DEKULIMB. W
R A M I R E.

* Eleves dans vos fers,
* "°s yeux fur nos malheurs etaient d peine ouverts, 

Quand fon pere, uniflant notre efpoir et nos larmes,
* Attacha pour jamais mes deftins ii fes charmes.

Lui.m^me a refferr^ dans fes derniers momens 
Ces noeuds infortunes, prepares des long-temps :

* Nous gardions l’un et l’autre un fecret neceffaire.
Z U L I M E.

Ton epoufe 1 I ce point iis bravent ma colere» 
Ah! c’eft trop efluyer de mepris et d’horreur. 
Seigneur, fouffrirez-vous ce nouveau deshonneur V 
Souffrirez-vous qu’Atide i ma honte jouitTe

* Du fruit de tant d^audace et de tant d’artifiee ?
* Vengez-moi, veneez-vous de fes traitres appas,
* De cet affreux tiffu de fourbes, d’attentats:
* Atide tiendra lieu de toutes les victimes.
* Mon indigne rivale a commis tous mes crinies ;
* Puniffez cet objet execrable i mes yeux.

A T t D E.
• Vous pouvez me punir, mais connaiftez-moi tnieuK.
* Avant de me hair, entondez ma reponfe.
* Votre p^re eft prefent, qu’il juge et qu’il prononce.

KENASSAR.
♦ O CieH

ATIDE»
Ramire et moi, Seigneur, fi nous vivons i

* C’eft vous, c*eft votre fille ii qui nous le devons. 
Zulime , en nous fauvant, voulait pour tout falaire 
Un coeur digne de vous, et digne de lui plaire.
C’6tait de tous fes foins le noble et le feul prix, 
Sa gloire en dependait, et je la lui ravis.
Sans mon amour,fans moi,n'en doutezpo'nt, Madame^ 
Autant 1’heureux Ramire a pu toucher votre atne „ 
Autant vous regneriez fur fon rceur genereux.
J’etais le feul obftaole au fucces de vos voeux;
J’ai canfe de tous trois les malheurs et les larmes ; 
J’ai brave vos bienfaits , j’ai combattu vos charme*;

T. u. Variantes i etc. L
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Et lorfque vous touchez au comble du bonheur, 
M.i inain , ma trifte nuin vous perce encor le cosur. 
Je vous ai fait ferment de voiis ceder Ramire;
Vous ccnnaifiez trop bien tout l’amcur qu’il infpire, 
Pour croire que la vie ait fans lui quelqu’appas;
L’cfwrt ferait trop grand, vous r.e 1’efperez pas.
Je dois, je l’ai jure , fervir votre tendreffe:

* Il n’eft qu’un feul moyen de tenir ma promefie» 
Le voici.

(clle fe frappe. ) 
K A M I R E courant vers Atile»

Ciel! Atide!
A T i D E aux gardes.

Arretez fon tranfport.
(d Zulime.)

Je n’ai pu le ceder qu’cn me donnant la mort
( d Ramire,)

Adicu, puifle du ciel Ia furcur adoucie 
'Pardonner mon trepas , et veiller fur ta vie.

RAMIRE entre les bras des gardes.
Je me mcurs!

BENASSAB.
Ah’ courez, qu’on vole d leur fecours.

RAMIRE.
Achevez mon trepas, ayez foin de fes jcurs.

ATIDE» Zulime.
Eh bien, ai-je appaife votre injufte colere?
Vos bienfaits font payes, le prix doit vous en plaire. 
Nos coeurs des memes feux avaient du s’enfla:nmer; 
Mais jugez qui des deux a fu le mieux aimer.’ 
C’en eli fait.

Z U L I M E.
Mallieureufe et tro? chere victime!

Mon pefe ! que je fens tout le poids de» mon crime’•
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De Ramsre et de vous j’ai tifiu tous les maux.
Mes mains de toutes parts ont creufe des tombeaux: 
Mon amant me detefte, et mon amie expire.

' BENASSAR.

Que cet exemple horrible ap moins ferve a finftruire:
Le ciel ncus punit tous de tes funeftes Fenx;
Et l’amour criminel fut toujours xnalheureux.

Fin des PariMiies de Zulirae,

L a



NOTES
S U R zuliml

Page 20, ligne io.
PHEBRE dit dans Racine s

Helas! du crime affreux, dont la honte me fuit» 
Jamais mon trifte coeur n’a recueilli le fruit.

Page 23. ligne 29-
Smitation de ces vers de Berenice :

Eh quoi! vous me jurez une Sternelle ardeur.
Et vous me la jurez avec cette froideur !
Pourquoi m€me du ciel attefter la puiflance ?
Faut - il par des fermens vaincre ma d^fiance ?
Mon coeur ne pretend point, Seigneur , vous dlmentir 
Et je vous en croirai fur un limple foupir.

Page 6$ , ligne 3.
On trouve le meme mouvement dans Zafre.

Corarmin, je Padore encor plus que jamaiSi



variantes
D E M AH O M E T.

Page m , ligne 14.
PkemikieS ^ditions:

* On p6rit avec gloire....
Ibid. ligne 17.

Edition de 175 2 s
Vous fait fi pres du port expofer au naufrage.

Page 140 , ligne 6.
Ibidim»

1 Ce jour tant fouhaite me femble un jour d’horreur» 
Page 167, ligne 16.

Ibit.
? H A N O ».

* On s’arme, on vient a vous.on prcnd votredefenle.
Z O P I R E.

* Soutiens mes pas , allons; j’efpere encor punir
* I/hypocrite affaffin qui m’ofe fecourirj
* Ou du moins, en mourant, fauver de fa furie
* Ces deux enfans que j’ahne, et qui m’6tent la vie.



Page 132 , ligne 27.
C>’EST le mot de la mar^chale danere & un de {es juges, 

qui Iui demandait de quel charme elle s’<kait fervie pour 
captiver 1’efprit de la reine : de rafeendant que les ames fortes ont 
fur les efprits falbles.

Page 146, ligne ir.
Les Mufulmans croyaient avoir i la Mecque le tombeau 

d'^bra.hnm. Le facrifice d'lfaac eft le premier alTalTinat 
ordoniil parDIEU , dans nos livres.

On fe contenta de Ia bonne volonte pour cette feule fois; 
mais c’£tait le premier pas , et cette tradition, une fois 
etablie, donna aux fanatiques un pretexte pour obtenir 
davantage. Iis favaient bien que lorfqu’ils auraient determine 
un furieux a lever le poignard , un ange ne viendrait pas lui 
arreter le bras.

Page 147 , ligne 13.
On trouve dans le quatrieme acte:

„ Mes pleurs baignent tes maius faintement homicides.
Cette exprelfion eft de Racine: De leurs plus chers parem fainte~ 
ment homicides, dit-il , en pariant de vingt mille juifs egorges 
pour un veau, par la main des levites. Mais Racine, dans 
Athalie, empjoyait fon genie a confacrer ces faintes horreurs.

Page 148 , ligne 21.
C’eft la feule bonne rdponfe i tous ceux qui croie nt, ou font 

femblant de croire qn’il n’y a de vertu que parmi les homines 
qui penfent comme eux. Ce vers renLrme un fens profend. 
Un homnie, en effet, qui penfe que pour avoir de la juftice, 
de 1'humanite, de la generofite, il faut croire une telle opinion 
fpeculative, imaginer que dans un autre monde on fera paye 
de cette action , favoir meme precifement comment on fera 
payg; un tel homme regarde ne.eilairement la vertu comme 
une chofe peu naturelle A 1’efpece hmnaine, ne connaitpas 
les yeritables motifs qui infpircnt les actions vertnenf s aux 
ames nees pour la vertu. Enfin , les bonnes actions qu'il a pu 
faire n’ont ete infpirees que par des motifs etrangers, ou bien 
il n’a pas fu demeler le principe de fes propres actions. Tel 
eil le fens de ce vers, le plus philofophique peut-etre, et le 
plus vrai de la pi£.e.



VARIANTES
DE MEROPE.

Page si i, ligne 8-

E d it io N de 1744.
Grande Reine, ecartez ces images funebres r 
Goutez des jours fereins, nes du fein des tenebresi

Page 247, ligne $.
N A R B A S.

* J’ai vu ce monftre, entoure de victimes , 
Maffacrer nos amis , les temoins de les crimes s

* AftaHin de fon prince, il parut fon vengeur. 
Blelle, detneure feni en ce p6ril funetie , 
Je tenais de vos His le deolorable refte. 
Vous parutes alors, vcs yenx furent temoins 
Des marques du carnage et de mes triftes foins.1

* J’ai pris pour me cacher le nom de Polyclete; 
Jl vit, je te retrouve , il etait fons vos yeux. 
J’ai revu votre fils , mais dans quel temps 6 DieuxT 
Merope abandonnee d fon erreur cruelle 
Allait verler fon fang de fa main niaternelle!

* Polypheme eft fun niaitre et devient votre epoux. 

Page 252, ligne 26.
Merope ainfi Pordonne...........
...............................Et c’eft un vil mortel
Que j’ecrafe en paffant quand je cours a 1’auteK

Page 257, ligne 17.
Dans les premieres editions:
Et fans etre ebloui du rang ou je me voi» 
Devenu votre fils, j’ofe penfer en roi.



, tariantes
Page 268 * ligne sy.

N A R b A S.
* Qn’ira.f-il faire, helas! tous mes foins font trahis» 
* Les habiles tyrans ne font jamais punis.
* J’efperai$ que du temps la main tardive et fure 

De la race des rois viendrait venger 1’injure ;
* Qu’Egifthe reprendrait fon empire ufurpe.
* Mais le crime 1’emporte, et je meurs detrompe. 

Ciel! ainfi des mechans protegez-vous h rage ? 
Gardez un avenir, ce inonde eft leur partage.

Page 272, ligne 18.
* De ces flots confondus le flux impetueux
• Roule et derobe Egifthe et la reine a mes yeux. 

On fuit, et cependant le refte de Meftene 
Accourait, fe preflait dans la place prochaine. 
Le notnbre qui redouble augmente encor rhorreur. 
L’un croit Egifthe mort, 1’autre le croit vainqueur. 
On dit que l’ennemi vient furprendre la porte ; 
On court a ce palais, Ia foule m’y tranfporte j 
J’y fuis, vous m’y voyez femblable aux malheureux 
Rejetes par les flots dans un orage affreux.
Je me meurs, je ne fais fi h reine eft fauvee, 

* Si de fon digne fils la vie eft confervee.
Je ne fais ou je vais, le trouble et la terreur, 

* Tout ce defordre horrible eft encor dans mon coeur.

Fin des Variantes de Merope,



NOTES
fur Merope.

Page 221 , ligne 13> 
ImITAtiON ennoblie de cette penfde iTHerruet

Ptrfequitur pcena claudo.
©n en retronve une autre dans Orefte ;

La peine fuit le crime, elle arrive a pas lente.
Page 222 , ligne pdnultieme.

Voyez la mort de C^far, acte premier, ou l’on retrouve 
le meme fond d’idees, mais avec les nuances qui convien» 
nent A la diffgrence des caracUres. L’un parle en tyran 
ambitieux, 1’autre en ftdUrat.

Page 230 , ligne 14.
Imitation de Maffei.

Page 237 . ligne 18.
Imitation de Juvenal: ei friatur diti iraiit.

Page 242 > ligne 10.
Ce beau mouvement eft imitd de Mafei.

Page 247 > ligne 20.
Le r^cit et le difcours de M€rope font une imitation trite- 

embellie de Mafei. M. de Voltaire ne s’etait d’abord pro- 
pofe que de traduire la Merope italienne: il avait ni&rne 
commencd cette traduction, dont voici les premiers vers:

Sortez, il en eft temps, du fein de ces t6n6bres: 
Montrez . vous , d^pouillcz ces veteniens funebres , 
Ces triftes monumens, 1’appareil des douleurs: 
Que le bandeau des rois puifle efluyer vos pleurs. 
Que dans ce jonr heureux les peuplesr de Meflene 
Reconnaiffent dans vous mon dpoufe et leur reine. 
Oubliez tout le refte, et daignez accepter 
Et le fceptre et la main qu’on vient vous prdfenter.

Mais on trouve dans la lettre de M. de la Linde Ile , les 
raifons qui ent d<itotirne M. de Veliaire de cette entreprife.



VARIANTES
DE SEMIRAMIS.

Fage 316, ligne 14.

Dan S les anciennes editions :
. ..... Hs ont tron.pe les yeux.

Page 319 , ligne f.
Dans les premieres editions:

Un actueil que des rois ont vainement brigue, 
Quaiid vous avez paru, vous eft dono prodigue? 
vous avez en fecret entretenu la reine , 
Mais vous a-t-elle dit que votre audace vaine 
Eft un outrage au trdne , a mon honneur,au fien ; 
One le Fort d’Azema ne peut s’unir qu’au mien; 
Qu’a Ninias, jadis, Azema Fut donnee ,• 
Qu’aux feuls enfans des rois fa main eft deftinee J 
Oue du fils de Ninus le droit m’eft afFnre i 
Oidentre le trone et moi je ne rois qu’un degre ? 
£a reine a-t-elle eniin daigne du moins vous dire 
Dans quel piege en ces lieux votre orgueil vous attire ? 
Et que tous vos refpects ne pourront effacer 
Les te'me.aires vceux qui m’ofaient ofFenfer?



NOTES.
Page 312 , ligne 26.]p

x O.ieucte Ait i Kearque:
Je fais ce qu’eft un Tonge, et le pen cie croyanc® 
Qtfun homme peut donner a fon extravagance ; 
Qui , d’un amas confus des vapeurs de la nuit, 
Forme de vains objets que le reveil d^truit.

Page 324 , l'gne 4-
Dans Lucain, Caton repond a ceux qui le preflent dVJer 

confplter Poracle u^mraon ;
Steriles ne elegit arenas

Ut caneret paucis : merfis - ne hoc pulvere verum ?
C’eft-a-dire, fuivant la traduction de Brebeuf:

Croyons-nous qu’d ce temple 1111 dieu foit limite? 
Qu’il ait dans ces fablons plonge la verite ?

Dans le Poeme Cur la loi naturelle , M. de Voltaire dit, en 
pariant de DIEU:

Sans doute il a parl£ , mais c’eft i 1’univers.
D n’a point de 1’Egypte habite les delens ;
Delphes , Delos, Ammon, ne font point fes afiles j
11 ne Te cacha point aux antres des Sibylles.

Page 3 34, ligne penultieme.
Mathan dit, en .pariant iV^tbalie:

La peur d’un vain remords trouble cctte grande ame ; 
Elie flotte, elie hefite , en un mot elle cit femme.

Page 340, ligne 3.
M. Ducis a imite ces vers dans Hamlet:

* Seul bien des criminels, le repentir nous refte.
Page 345 5 ligne 21. •

Agamemnon dit A fa fille, qui lui parle des pr€paratifs 
du facrifLe :

Vous y ferez, ma fille.



NOTES DE SEMIRAMIS.
Page 384 » ligne pgnultiime.

Le Grtmd-Pritrt ■, dans Athalie, finit la pi£ce par <W 
vers:

Apprenez, Roi des Juifs, et n’oubliez jamais 
Que les rois dans le ciel ont un juge ftvfere, 
1’innocence un vengeur, et 1’orphelin un p^re» .

Fin du Ncits du Tomt irtifiimtt



VARIANTES
D’ 0 R E S T E, 

Edition de i/fo. 

TOME QUATRIEME»
Page si, ligne 16.

? A M M E N E.

refpectable Iphite! 6 fille de mon roi! 
Relegue comme vous dans ce fejour d*cfFroi, 
Les fecrets d’une cour, en horreurs fi fertile. 
Penetrent rarement dans mon obteur afile: etc.

Page as , ligne 16.
Zfbife continue,
. . t . . . . Peut4tre que ma faur. !..« 
Et parle feule jufqu’a la fin de la fc^ne.

Page 26, ligne 8.
1 p H 1 s E.

Dieux qui la preparez, que vous tardez long-temps 
Aupr^s de ce tombeau je langnis defolee;
Ma foeur plus malheureufe, A la cour exilee, 
Ma faur eft dans les fers; et l’opprefleur en paix, 
Indignement heureux, jouit de fes forfaits.

E L E C T R E.
Vous le voyez, Pammene; Egifthe renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle, 
fit mon fr^re exile de deferts en deferts etc.

Page 34, 1‘gne 21.
E G I S T H E.

Songez....
clytemnestre.
Non , laiflez-moi, dans ce troublc mortel 

Confulter de ces lieux 1'oracle folenuel.



I?4 VARIANTES
E G I S T H E.

Madame , h mes defleins mettra-t-il des obftacles ?....

Page 36, ligne 56.
Qui t’a livre le fils, qui t’a promis le pere, 
Qui veilie fur le jufte, et venge les forfaits.

ORESTE.
Ce Dieu, dans fa colere, a repris fer h;enfaits; 
Sa faveur eft trompeufe, et dans tc| je contemple 
Des changemens du Cort un deplorabTe exetnple.- 
As-tu , dans ces rochers qui defendent ces bords, 
Oii ncus ayons ptis terre apres de longs efibrts, 
As-tu cache cette urne et ces marques funebres, 
Qu’cn des lieux detelles, par le crime celebres, 
Dans ce champ de Mycone oii regnaient mes aieux , 
Nous devions apporter par les ordres des dieux ? 
Cette urne qui contient les cendres de Pliftene, 
Ces depots, ces temoins de vengeance et deliaine, 
Qui devaient d’un tyran tromper les yeux cruels?

PYLADE.
Qui, j’ai rempli ces foins.

ORESTE.
O decrets eternels’ 

Qnel Fruit tirerons-nous de noti e obeiffance ? 
Ami , qu’eft devenu le jour de la vengeance? 
Reverrai-je jamais ce palais, ce fejou», 
Ce lieu cher ct terrible ou j’ai fequ le jour ? 
Oii marcher, oii trouver cette foeur g^nereufe 
Dont la Grece a vante la vertu courageufe. 
Que l’on admire, helas ! qu’on n’ofe fecourir, 
Qui conferva ma vie, et m’apprit a fouffrir; 
Qui, digne en tous les temps d’un pere magnanime, 
N’a jamais fucccmbe fous la main qui Topprime. 
Quoi donc, tant de heros, tant de rois. tant d’Etats 
Ont con.bartu dix ans pour venger Menelas’ 
Agamemnon perit, et la Grece eft tranquille ? 
Dans 1’univeis entier fon fils n’a point d aGle, 
Et yeufle cte fans toi, fans ta tendre amitie.



d’ O. R E S T E. 135
Aux plus viis des mortels un ohjet de pitie: 
Mais le ciel me foutient quand il me perfecute;
11 m’a donne Pylade, il ne veut point ma chute: 
Il m’a fait vaincre an moins un indigne ennemi, 
kt la mort de mon pere elt vengee a demi.
Mais que nous fervi’a cette cendre funefte 
Que nous devions offrir pour la cendre d’Orefte ? 
Quel chemin peut conduhe a cette affreufe cour ?

PYLADE.
Regarde ce palais, etc.

Page 38, Kgne 15.
Il gemit: tout mortel eit-il ne pour fouffrir!

Page 40, ligne 21.
Que je te plains *•

IbiJ. ligne 32.
PAMMENE.

Vous, Seigneur 6 defans! 6 celefte juftice • 
Vous, Iui facrifier ! Parmi fes ennemis, 
Je me tais.... Mais, Seigneur', mon maitreavait un Eis.

Page 42 , ligne 23.
E G I S T H E.

Vous 1’avez donc voulu; votre crainte inquiete 
A des dieux vainement confulte 1’interprete; 
Leur filence ne fert qu’a vous defefp^rer : 
Mais Egifthe vous parle , et doit vous raffurer. 
A vous-meme oppofee, et par vos voeux trahie, 
Craignant la mort d’un His , et redoutant fa vie , 
Votre efprit 6branle ne peut fe raffermir.
Ah! ne confultez point, fur un fombre avenir, 
Des confidens des dieux 1’jncertain.e leponfe. 
Ma main fait nos deftins, etj ma voix les annonce, 
Fiez-vous a mes foins, etc.

Ibid. ligne 28.
De vos nouveaux defleins, etc.



VARIANTIS
Page $o, ligne 8.

Venez d ce tombeau, vous pouvez 1’honorer1 
Et l’on ne vous a pas defendu d’y pleurer. 
Cet etranger > etc.

Page 51, ligne 3.
S CE 27 E PREMIERE de Ndition de 1750, 9ui 

ripond aux trois premi ires fcines de cette idition.

ORESTE, PYLADE, PAMMENE.
(un efclave t dans 1'cnfoncefnent, porte une ume et une ^$ie.)

PAMMENE.
Qu E beni foit le jour fi long-temps attendu , 
Oii le fils de mon maitre, a nos larmes rendu, 
Vient, digne de fa race et de fa deftinee, 
Vengef d’Agamemnon la cendre profanae!
Je crains que le tyran, par Ton tronble averti, 
Ne detourne un deftin deja trop preffenti.
Il n’a fait qu’entrevoir et fon juge et fon maitre, 
Et fa rage a dejd femble le reconnaitre.
Il s’informe, il s’agite, il veut fur-tout vous voir: 
Vous-m^me vous melez la crainte d mon efpoir.
De vos ordres fecrets exccuteur fidele , 
Je fonde les efprits , j’encouiage leur zele ; 
Des fujets gemiflans confolant la douleur, 
Jeleur montre de loin leur maitre et leur vainqueur. 
La race des vr.iis rois tot ou tard (ft cherie;
Le cceur s’ouvre aux grands noms d’Orefte et de patrie. 
Tout femble autour de moi fctir d’un longfommeili 
La vengeance affoupie elt au jour du reveil, 
Et le peu d’habitans de ces triftes retraites 
Live les ma^ns au oiel, et demande oii vous etes. 
Mais je fremis de voi»1 Orefte en ce defert, 
Sans ?rmes, fans f^ldats, pret d’etre decouvert. 
D’un barbare ennemi l active vigilance 
Feut prevenir d’un coup votre jufte vengeance;

Et



D1 o R E s T E.
fit contre ce tyran, fur le trdne affermi, . ~
Vous n’amenez, helas! qu’Orefte et fon ami.

PYLADE.
C’eft aflez, et du ciel je reconnais l’ouvrage..’
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage. 
H veut feul accomplir fes auguftes defteins, 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains* 
Tantot de trente rois il arme la vengeance , 
Tantot trompant la terre, et frappant en filence, 
Il veut, en fignalant fon pouvoir oublie, 
N’armer que la nature et la feule amitie.

ORESTE.
Avec un tel fecours, Orefte eft fans alarnres.
Je n’aurai pas befoin de plus puiftantes armes. (*)

PYLADE.
Prends garde, eher Orefte, a ne pas fegarer 
Au fentier qu’un dieu mime a daignd te montrer. 
Prends garde ii tes fermens, il cet ordre fupreme 
De cacher ton retour a cette feeur qui faime; 
Ton repos, ton borheur, ton regne eft a ce prix. 
Commande a tes tranfpoits, diflimule, obeis j 
Il la faut abufer encor plus que fa mere.

PAMMENE.
Remerciez les dieux de cet ordre fevere.
A peine j’ai trompe ces tranfports indifcrets : 
Dejri portant par tout fes pleurs et fes regrets, 
Appelant ii gramls oris fon vengeur-et fon frhe 9 
Accourant fur vos pas dans ce lieu folitaire, 
Elle m’interrogeait et me fefait' tremhler.
La nature en fe.ret femblait lui reveler,
Par un preflentiment trop tendre et trop Funefte, 
Que le ciel en fes bras remet fon cher Orefte. 
Son coeur, trop plein de vous, ne peut fe contenir.

ORESTE.
Quelle contrainte, d Dieux! puis* je la foutenir!

(♦) Ces vers ont £td places dans la premi^re fcene du fecond acte,

T. ii. Variantes t etc. M



VARIANTES
P F L A D E.

Vous balancezfongez aux menaces terriblcs 
Que vous Fefaient ces dienx dont les fecours fenfibles 

* Vous ont »endu la vie au milieu du trepa?.
* Contre leurs volontes fi vous faites un pas , 
* Ce moment vous devoue il leur liaine fatale.
* Tremblez, malheureux fils d’Atree et de Tantale,
* Tremblez de voir fur vous, dans ces lieux deteftes, 
* Tomber tous ces fle'aux du fang dont vous fortez.

ORESTE.
Quel eft donc, cher ami, le deftin qui nous guide? 
Quel pouvoir invincible a tous nos pas prefide ? 
Moi, facrilege! Moi, fi j’ecoute un inftant 
I.a voix du fang qui parle a ce cceur gemifiant!
O judice eternelle , abyme impenetrable 1 
Ne diftinguez-vous point le faibie et le coupable, 
Le mortel qui s’egare ou qui brave vos lois, 
Qui trahit la nature, ou qui cede a fa voix ?

(*) N’importe: eft-cea 1’efclavei condamnet fon maitre? 
Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne 1’ecre. 
J’obeis , je me tais. Nous avons apporte 
Cette urne, cet anneau, ce fer enfanglantS: 
Ii fuffitj offrons-les loin d’Electre afflige'e. 
Allons, je la verrai quand je 1’aurai vengee.

( « Pammine.)
Va preparer les cceurs au grand evenement 
Que je dois confommer, et que la Grece attend.1 
Trompe fur-tout Egifihe et ma coupable mere: 

¥ Ou’ils goutent de ma mort la douceur paHagerc $ 
ST pourtant une mere a pu porter jamais

* Sur la cendre d’un fils des regards fatisfaits. 
Va, nous les attendrons tous deux a leur paflage.

OCes vers fe retrouvent dans la feconde fc^ne du troifieme acte»
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Page $5, ligne 6.

SCBN E II, qui repond a la S c EN E IV. 

electre « fyhife.
De s p E R an ce trompee accable et decourage.
Un feul mot de Pammene a fait evanouir 
Ces funges impofteurs dont vous ofiez jouir. 
Ce iour faible et tremblant qui confolait ma vuey 
Laiffe une horrible nuit fur mes yeux repandite. 
Ah! la vie eft pour moi un cercie de douleurs»

ORESTE « Pylade.
Quelle eft cette Princeffe et cette efctave en pleurs? 

I P h I s E « Electre.
D’une erreur trop flatteufe , 0 fuitc trop cruellet 

ELECTRE.
Orefte, cher Orefte! En vain je vous rappelle, 
En vain pour vous revcir j’ai prolongo mes joursj

ORESTE.
Quels accens! Elie appelle Orefte a fon fecours.

I P II I s E « Electre.
VoDa ces etrangers.

ELECTRE « Ifhifte.
Que fes traits m’ont frappee! 

Ilelas! ainrt qre vous j’aurais ete trompee.
( « Orefte. )

Eh , qui donc etes-vous, etrangers malheureuxj 
Et qu’ofez vous chercher fur ce rivage affreux?

PYLADE.
J?ous attendons ici les ordres, la prefence 
Du roi qui tient Argos fous fon obeiflance.

electre.
Qui? du roi? quoi! des grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le fang d’Agamemnon J

M a



variantes
Oreste.

Cher Pylade, a ces mots, aux douleurs qui lapreffent, 
Aux pleurs qu’elle repand tous mes troubles renaiffent. 
Ah! c’eft Electre.

ELECTRE.
Helas! vous voyez qui je fuis : 

On reconnait Electre a fes affreux ennuis.
I p h i s E.

Du vainqneur d’Ilion voila le trifte refte,
Ses deux filles, les foeurs du malheureux Orefte.

ORESTE.
Ciel! foutiens mon courage.

ELECTRE.
' Eh, que demandez - vous

Au tyran. dont. le bras s’dt deploye fur nous ?
PYLADE.

Je lui viens. annonccr un deftin trop propice.
ORESTE.

Que ne puis-je du. votre adoucir rinjufticef
Je vous plains-toutes deux ; je detefte un devoir 
Qui me force a combler votre long defefpoir.

I p H i s E.
Serait- il donc pour nous encor quelqu’infortime ?

ELECTRE.
Parlez, dOivrez - moi d'une vie importune.

PYLADE.
Orefte....

electre;.
Eh bien , Orelfe T

o. r e s T E.
Ou fuis-je ?

IP H 1S E > en voyant furne-.
Dieux vengeurs!.^
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electre.

Cette cendre... on fe tait... mon frere... je me meuts. 
i p h i s E.

Il n’eft donc plus ! faut - il voir encor la lumiere ! 
ORESTE a Pylade, 

Elie femble toucher £ fon heure derniere. 
AhJ pourquoi l’ai-je vue , impitoyables dieux L 

d celui qui forte l'urne.
Otez ce monument, gardez pour d’autres yeux , ete. 

Page 61, ligne 17.
ORESTE.

Ce glaive, cet anneau.. .. vous devez le connaitre ; 
Agamemnon 1’avait quand il fut votre maitre.

CLYTEMNESTRE.
Quoi! ce ferait par vous qu’au tombeau defcendu.,,;

E G I S T H E.
Si vous m’avez fervi, le prix vous en eft dft.
De quel fang etes-vous?

Page 61, ligne 2$.
ORESTE.

SoufErez....
E G I S T H E.

Non, demeurez.
clytemnestre.

Qu’il s’ecarte , Seigneur?
Cette urne, ee recit me rempliffent d’horreur.
Le ciel veille fur vous , il foutient votre empire;
Rendez grace, et fouffrez qu’une mere foupire.

ORESTE.
Madame.... j’avais cru que, proferit dans ces lieux, 
Le fils d’Agamemnon vous etait odieux.
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C L Y T E M N E S T R E.

Je ne vous cache point qu’il me fut redoutable,
ORESTE.

A vous
clvtemnestre.

Il etait ne pour devenir coupable.
’ ORESTE.

Envers qui?
CLYTEMNESTRE.
Vous favez qu’errant et malheureux, 

De hair une mere il eut le droit afrreux j 
Ne pour fouiller fa main dn fang qui l’a fait naitre,

Page 68 , ligne 6.
De Pammene, il eft vrai, 1’adroite vigilance.

Ibid. ligne i?.
0u ma main EemiHante offrit ce Fer vengeur.

Page 71, ligne a.
Allons, je vais du moins punir un de mes maitres.

i p h i s E.
Je fuis loin de blamer des douleurs que je fensj 
Mais fouffrez mes raifons dans vos emportemens. 
Tout parle ici d’Orefie : on pietend qu’il refpire, 
Et le trouble du roi femble encor nous le dire. 
Vous avez vu Pammene avec cct etranger, 
Lui parier en fecret, 1’attendre , le chercher. 
Pammene, de nos maux cbnfolateur utile, 
Au milieu des regrets vieilli dans cet afile, 
Jnfqu’^ tant de bafleffe a-1-il pu s’oublier? 
Eft-il 'd’iuteliigence avec le meurtrier?

ELECTRE.
Que m’importe un vieillard qu’on aura pu feduire ? 
Tout nous trahit, ma Iceur, tout fert a m’en inftruirc. 
Ce cruci etranger lui • meme avec eclafi
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Ne. s’eft-il p?s vante de ftn aflaffimt?
E^ifthe au meurtrier ne m’a-t-il pas dvnnee ? ete.

Page 72 , ligne 14.
ELECTRE feule.

Mes tyrans de Pammene ont vaincu Ia faiblefle; 
Le courage s’epuife et manqxie a la vieillefte. 
Que pent contre la force un vain refte de foi ? 
Pour moi, pour ma vengcance, il ne refte que moi. 
Eh b’en, c’en eft alTez; mes mains defefperees 
Dans^ce grand abandon feront plus alTurees. 
Eumenides, venez: foyez ici mes dieux ;
Acccurez de 1’cnper en ces horribles lieux ;
En ces lieux plus crucis et plus remplis de crimes 
Que vos goufties profonds regorgeant de victimes!

Page 73 , ligne 21.
ELECTRE.

Jufte Ciel! eft-ce ii lui de prcnoncer ce nom?
D’oii vient qu’il s’a‘tendrit? je 1’entvnds qui foupirej 
Les temonis en ces lieux on>ils dorc quelqifempire? 
Qu’importent des remords a 1'honeur ou je fuis.

( el'.e avunce vers O/efte ')
Le voili feul... frappons. Meurs, traitre... je ne puis...

ORESTE.
Ciel'- Electre, eft-ce vous, furieufe, tremblante ?

ELECTRE.
Ah ’ je crois voir en vous un dieu qui m’epouvante. 
AiTaffin de mon frere, oui, j’ai vou’u ta mort: 
J’ai fait, pour te frapper, un impnifiant c-ftbrt. 
Ce fer m’eft echappe; tu braves ma colere, 
Je cede a ton genie, et je trahis mon frete.

ORESTE.
Ah! loin dele trahir.. .. Ou me fuis-je engage?

ELECTRE.
Si tot que je vous vois, tout mon coeur eft change.
Qnoi, c’eft vous qui tantot me remplifliez d’alarmes ?
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ORESTE.

C’eft moi qui de mon fang voudrais payer vos tarmes.
ELECTRE.

Le nom d’Agamemnon vient de vous echapper: 
Jufte Ciel! a ce point ai-je pu me tromper ? 
Ah! ne me trompez plus, parlez, il faut m’apprendre 
L’exces du crime arfreux que j’allais entreprendre. 
Par pitie repondez, ectairez-moi, parlez.

ORESTE.
0 foeur du tendre Orefte , evitez - moi, tremble^.

ELECTRE.
Pourquoi ?

ORESTE.
Cefiez.... je fuis.... gardez qu’on ne nous voie.

Page 88 , ligne 9.
E G I S T H E. 

Eh bien , eft-il puni? 
D IJK A S.

JRaraiffez i e’eft a vous, Seigneur» d’etre obeii 
Orefte s’eft nomme des qu’il a vu Pammene.

Page y? , ligne 25.
RAM M E N E.

Elie oppofe a fon fils une main trop hardie.
Pour ce grand ciminel qui touche a fon trepas 
Elie demande grace, et ne 1’obtiend'a pas. 
On dit que dans ce trouble on voit les Eumenides 
Sourdes ala priore, et de meurties avides, 
Miniftres des arrets prononces par le fort, 
Marcher autour d’Ortfte, en appetant la mort.

I p H 1 s E.
Jour terrible et fanglant, etc.

Fin des Variantes dtOrefte.

NOTES.



NOTES.
Page 24» ligne 19.

A
, plntot dans les maux oA mon cceur eft en proie, 

Puiflent mes eris troubler leur odieure joie
Electre de Longepierre.

Page 2$, ligne 4.
C’eft ici qu’arret€ dans le pi^ge, 

Mon pere fuccomba Tous un fer facrilege.
Ibidem.

Page 26 , ligne 6.
Le temps aupres des dieux ne preterit point le crimst 
Leur bras fait tdt ou tard atteindre fa victime;
Ce bras fur le coufable eft toujourt etendu (* )
Et va frapper un coup C long-temps attendu.

ibid.
Page 62, ligne 21.

Un fils peut-il Ii loin etendre fes fureurs?
Une mdre & fes yeux, Madame, eft toujours mite r 
La nature aifement d^farme la cotere.

SM-

Vers d’Athalie.

T. jj. Variantes 9 ete» N

r
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DE ROME SAUPteEl

Page 165, ligne 19.
Mau fur-tout que ne puis-je a mes vaftes deffeins 

Du couragcux Cefar affocier les mains.

Page 166, ligne f.
Ce Cefar que je crains, mon epoufe que j’aime. 
11 faut que Fartifice aiguife dans mes mains 
Ce fer qui va nager dans le fang des Romafos. 
Aur^lie ii mon coeur en eft encor plus chere; 
Sa tendreflfe docile , empreflee a me plaire, 
Eft 1’aveugle inftrument d’un ouvrage d’horreurs. 
Tout ce qui m’appartient doit fervir mes fureurs.

Page 167, ligne 10.
Croivmoi, quand il verra qu’avec lui je partage 
De ces grands changemens le premier avantage, 
La fiere ambition qu’il couve dans fon coeur 
Lui parlera fans doute avec plus de hauteur.

Ibid. ligne 19.
Ne me reproche rien: 1’amour m’a bien fervi. 
C’eft chez ce Nonnius, c’eft chez mon ennemi 
Pres des murs du fenat, fous la voute facr6e, 
Que de tous nos tyrans la perte eft preparee. 
Ce fouterrain fecret au fenat nous condui’: 
C’eft 11 qu’en furete j’ai moi-meme introduit 
Les armes, les flambeaux, 1’appareil du carnage. 
Du fucces que j’attends, mon hymen eft le gage. 
L’ami de Ciceron, 1’auftere Nonnius 
Woutragea trop long-temps par (es triftes vertus. 
Contre lui-meme enfin j’arme ici fa famille; 
Je foduis tous les liens, je lui ravis fa (ille; 
Et fa p opre maifon, par un heureux effort» 
Eft ua rempart fecret d’oii va partir la mort.
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Prenefte en ce jour metue a mcn ordre eft remife. 
Ncnrjus arrete dans Prenefte foumife, 
Santa quand il verra Tunivers embrafe, 
Quel gendre et qusl ami le lache a refufe.

Page 169 , ligne 7.
CATILINA.

Ma furet£, Ia votre, et la cauCe commune
Exigent ces apprets qui vous glacent d’effroi;
Mais vous, fi vous fougez que vous etes a moi, 
Trembhzque d’un coup d’ceil Pindifcrete imprudence 
Ofc de votre epoux trahir la confiance.

Page 170, ligne 16.
A U R E L I E.

Vous nous*perdez tous deux, tout fera reconnu.
C A T I L I N A.

Croyez moi, dans Prenefte il fera retenu.
A u R E L I E.

Qui? mon pere! ofez-vous... que votre ame amollie.«
CATILINA.

Vous raffaiblilTez trop: je vous aime, Aurelie;
Mais que votre interet s’accorde avec le mien 5 
Lorfque pagis pour vous ne me reprochez rien: 
Ce qui fait aujcurd’hui votre crainte mortelle , 
Sera pour vous de gloire une foiuce eternelle.

, Page 171, ligne 7.
Allez i Catilina ne craint p int les augures.
Etouffrz le reproche, et celfez vos murmures; 
11$ me percent le cceur, mais iis font fupetflus.
Qilprend fur ia tahle te papier qu'il ecrivait t et le donnc 

« un hldat qttil fa t apprecher.)
Vous, portez cet ecrit au camp de Mallius.

( « un autre )
Vqus, courez vers Lecca dans les murs de Prenefte;

N z
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Des veterans , dans Rotne , obfervez ce qui refte. 
AUez: je vous joindrai quand il en fera temps; 
Songez qui vous fervez, et gardez vos fermens.

(les fol.lats fortent.)
A U R E L I E.

Vous me faites fremir i chaque mot eft un crime.
CATILINA.

Croyez qu’un prompt fucces rendra tout legitime: 
Que je fers et l’Etat, et vous, et mes amis.

Page 171, ligne 16. 
A U R E L l E.

Tu te perdras; deji ta conduite eft fufpecte 
A ce conful fevere et que Rome refpecte; 
Je le crains , fon genie eft au tien trop fatal.

CATILINA.
Ne vous abaiffez pas d craindre mon rival, 
Allez, fouvenez-vous que vos nobles ancStres, etc.'

Page 173, ligne 23.
C’eft ainfi que s’explique un refte de pitie.
A l’afpect des Faifceaux dont le peuple m’honore , 
Je fais quel vain depit vous prefie et vous devore i 
Je fais dans quel exces, dans quels egaremens , 
Vot:s ont precipite vos fiers reffentimens.
Concurrent malheureux A cette place infigne, 
Pour tr e la difputer il en faut etre d:gne. 
La valeur d’un foldat, le rang de vos aieux, etc.

Page 17;, ligne 23.
Les foupcons du Senat fort aflez legitimes.
Je ne veux point vous perdre, et malgre tous vos crimes 
Je vous protegerai li vous vous repentezj 
Mais vom etes perdu fi vous me refiftez.
A qui parlai-je enfin ? faut-il que je vous nomme 
Un des percs du monde, ou 1’opprobre de Rome? 
Profitez des momens qui vous font accordes;
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Tout eft entre vos maius 5 choififfez , repondez.

Comme la fcene entre Caton et Cic&cn precedait Ia 
fcene entre Catilina et Ciceron, celle-ci etait fuivie 
de ce monologue , et d’une fcene entre CWj^us et 
Catilina alors la troifieme du fecond acte , et qui en 
eft actuellement la premiere avec des changemens.

CATILINA feul.
Ne crois pas m’echapper, conful que je dedaigne: 
Tyran par la parole, ii Faut finir ton regne. 
Ton Senat Factieux voit d’un ceil couriouce 
Un citoyen Samnite a Fa tete place ;
Ce Se^at qui lui-meme, a m s traits eft en bute , 
Me pre’era les niains pour avancer ta chvte.
Va, de tous mes defleins tu n’es pas eclairci, 
Et ce n’eft pas Verres que tu combats ici.

CATILINA, CETHEGUS.
CATILINA.

Cethegus, 1’heure approche on cette main hardie 
Doit de Home et du- monde allumer 1’incendie, 
Tout preffe ••

CETHEGUS.
Tout nfalarme; il faudrait commencer. 

J’ecoutais Ciceron, et j’allais le percer 
Si j’avais remarque qu’il eut eu des indices 
Des dangers qu’il foupqonne , et du nom des complices. 
II fera dans une heure inftruit de ton d.ffein.

CATILINA. '
En recevant le coup il connaitra la main.
Une heure me fuffit pour mettre Rome en cendre. 
Oue fera Ciceron? Que peut-il entreprendre ?
Que crains-tu du Senat? ce corps faible et jaloux, 
Avec jcie, en fecret, s’abandonne a nos coups. 
Ce Senat divife , ce monftre a tant de tetes, 
Si fier de fa nohleffe, et plus de fes conquetes , 
Voit avec les tranfports de Pindignation 
Les fouverains des rois refpecter Ciceron. 
Lucullus, Clodius, les Nerons, Cefar meme,
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Fremifient comme nous de fa grandeur fupreme. 
Il a dans le Senat plus d’ennetnis que moi. 
Clodius, en fecret, m’engage enfin fa foi ; 
Et nous avons pour nous Tabfence de Pompee. 
J’attends tout de 1’envie, et tout de mon epee. 
C’eft un homme expirant qu’on voit d’un faibk efFort 
Se debattre et toniber dans les bras de la mort. 
Je ne crair.s que Cefar, et peut-etre Aurelie.

CETHEGUS.
Aurelie en efFet a trop onvert les yeux.
Ses eris et fes remords importunent les dieux.
Pour ce myftere affreux , fon anis eft trop peu faite !
M»is tu fais gouverner fa tendrefle inquiete.
Ne penfons qu’a Cefar: nos femines, nos enfans' 
Ne doivent point troub’er ces terribles momens. 
Cefar trahirait-il Catilina qu’il aime?

CATILINA.
Je ne fais: mais Cefar n’agit que pour lui-meme.

CETHEGUS.

Dans le rang des proferits faut-il placer fon nom? 
Faut-il confondre enfin Cefar et Ciceron?

CATILINA.
Sans doute il le faudra, fi par un artifice 
Je ne peux reuffir a m’en faire un complice, 
Si des foupqons fecrets a/ec fcin repandus, 
Ne produifent bientot les effets atfeendus ;
Si d’un conful trompe la prudence ombrageufe 
N’irrite de Cefar Ia fierte courageufej
En un mot fi mes foins ne peuvent le flechir, 
Si Cefar eft a craindre, il faut s’en affianchir.
Enfin je vais m’ouvrir ii cette ame profonde, 
Voir s’il faut qu’il perifle , ou bien qu’il me feconde.

CETHEGUS.
Et moi je va‘s preifer ceux dont le fur appui 
Nous fervira peut-etre d nous venger de lui.
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C I C E R O N.

D eft trop vrai , Caton , nous meritons des maitresj 
Nous degenerons trop des moeurs de nos ancetres j 
Le luxe et 1’avarice ont prepar^ nos fers. '
Les vices des Romains ont venge 1’univers. 
La vertu difparait. la liberte chancelle;
Mais Rome a des Catons, j’efpere encor pour elle 

CATON.
Que me fert la juftice ? elle a trop d’ennemis; 
Et je vois trop d’ingrats que vous avez fervis. 
11 en eft au Senat.

c 1 c e r o N.
Ou*importe ce qu’il penfe. 

Les regards de Caton^leront ma recompenfe.

Page 178, ligne penultieme.
Et moi, Catilina ? 

De brigues, de complots , de nouveautes avide , 
Vafte dans fes projets, dans le crime intrepide , 
Plus que Cefar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus temeraire et bien moins genereux. 
Avec art quelquefois, fouvent i force ouverte , 
Vain rival de ma gloire il confpira ma perte. 
Aujourd’hui qu’il mldite un plus grand attentat 7 
Je ne crains 'rien pour moi, je crains tout pour 1’Etat. 
Je vois fa trahifon , j’en cherche les complices ; 
Tous fes crimes palles font mes premiers indices. 
11 faut tout prevenir. Des chevaliers romains 
Deja du champ de Mars occupent les chemins. 
J’ai place Petreius a la Porte colline, 
Je mets en furete Prenefte et Terracine.
J’obferve le perfide en tout temps, en tous lieux. 
Je fais que ce matin fes amis odieirx 
L’accompagnaient en foule aulieu meme oiinousfommes^ 
Martien 1’affranchi, miniftre des forfaits , 
S’eft ecbappe foudain, charge d’ordres feorets. 
Ai-je enfin fur ce monftre un foupqon legitime ?
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C A T O N.

Votre oeil inevitable a demele le crime; 
Mais fur-tout redoutez C^far et Clodius. 
Clodius implacable en fa fombre furie , 
Jalonx de vos honneurs, hait en vous la patrie. 
Du fier Catilina, tous deux font les amis. 
Je crains pour les Romains trois tyrans reunis; 
L’armee eft en Afie, et le crime eft da-ns Rome; 
Mais pour fauver l’Etat, il fuffit d’un grand hommc* 

c i c e x o N.
Sylla pourfuit encor cet Etat dechire j 
Je le vois tout langhnt, mais non defefpere. 
J’attends Catilina • fon ame inquietae ( * ) 
Semble depilis deux jours incertaine, agitee; 
Peut-etre qu’en fecret il redoute aujourd’hui 
La grandeur d’un deflein trop au-deffus de lui. 
Reconnu, decouvert, il tremblera peut-etre. 
La crainte quelquefois peut ramener un traitre. 
Toi, ferme et noble appui de notre liberte, 
Vas de nos vrais Romains raminer ia fierte ; 
Rallume leur courage au feu de ton g£nie , 
Et fais, en paraiffant, trembler la tyrannie.

Page 183, ligne 20.
Qu’3 cet efpoir,Frivole il refte abandonne. 
Conjure fans genie, et foldat intrepide, 
Il eft fait pour fervir fous la main qui le guide.

Page 1S7, ligne 30.
Quels triomphes encore ont fignale ta vie ? 
Pour ofer dompter Rome, il faut 1’avoir fervie. 
Marius a regner peut-etre quelque jour 
Je pourrai des Romains triompher a mon tour. 
Mais avant d’obtenir une telle victoire ;

(*) Cette fc^ne entre Catan et Ciceron prlc&lait, dans les 
fremieres &litions, la fc^ne entre Ciftrtn et Catilina et 
(ommenqait le fecoad acte.
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Page 189 » ligne $.

Et s’il en eft Vappui qu’il en foit la victime.
Plus Cefar devient grand , moins je dois 1’^pargner i 
Et je n’ai point d’amis alors qu’il faut regner.
Sylla dont il me parle, et qu’il prend pour modele * 
Qu‘etait-il apres tout, qu’un general rebelle?
II avait une armee, et j’en forme aujourd’hui j
Il m’a fallu creer ce qui s’offrait a lui.
Il profita des temps, et moi je les fais naitre ;
Il fubjugua vingt rois, je vais dompter leur maitre» 
C’eft la mon premier pas: le Senat va perir, 
Et Cefar n’aura point le temps de le fervir.

Page 19;, ligne itf.
Z... La morttrop long-temps ^pargna mes vieux jours: 
Vous feule, fille ingrate, en terminez le cours.
De nos cruels tyrans vous fervez la furie : 
Catilina, Cefar ont trahi la patrie.
Pour comble de malheur un traitre vous flduit.
Le fleau de 1’Etat, l’eft donc de ma famille? 
Fremiffez, malheureufe; un pere trop inftruit 
Vient fauver, s’il le peut, fa patrie et fa fille.

Page 195, ligne derniere.
U n’eft plus temps de feindre, il faut tout £claircir ; 
Je vais armer le Monde, et c’eft pour ma defenfe. 
On pourfuit mon trepas, je pourfuis ma vengeance. 
J’ai lieu de me flatter que tous mes ennemis 
Vont perir & mes pieds, ou vont ramper foumis. j 
Et mon feul deplaifir eft de voir votre pere 
Jete par fon deftin dans le parti contraire.
Mais un pere a vos yeux eft - il plus qu’un £poux ? 
Ofez> vous me cherir? puis-je compter fur vous?

A U R E L I E. •
Eh bien, qurexiges - tu ?

CATILINA.
Ou’a mon fort engagee , , 

Votre ame foit plus ferine,. et foit moins partagee.
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Souvenez-vous fur-tout que vous m’avez promis 
De ne trahir jamais ni moi ni mes amis.

A U R E L I E.
Je te le jure encor: va, cro:s-en ma tendrefle» 
Bile n’a pas befoin de nouvelle promeiTe.
Quand tu rectis ma foi, tu fais qu’en ces momens, 
Le fermtnt que je fis vahit tous les fermens.
Ah ! quels attentats que ta furenr prepare .
Je ne puis te tiahir. . . ni fapprouver, barbare.

<■ CATILINA.
Vous approuverez tout, lorfque nos ennemis 
Viendront a vos genoux defarmes et foumis, 
Implmer, en tremblant, la clemence d’un homme 
Dont dependra leur vie et le deftin de Rome. 
Laiflez- moi preparer ma gloire et vos grandeurs^ 
Elperez tout, allez.

A u R E L I E.
Laiflez. moi mes terreurs.

Tu n’es qu’ambjtiei’x, je ne fuis que fenfible, 
Et je vois mieux que toi dans quel etat horrible 
Tu vas plonger des jours que j^vais crus heureux. 
Pourfbis, ,trame fans nioi tes complots tenebreux, 
Mepufe mes confeils, accable un cceur trop tendre, 
Creufe a ton gre 1’abyme ou tu nous fais defeendre. 
J*en vois toute 1’horreur, et j en palis d’effroij 
Mais en te condamnant, je m’y jette apres toi.

CATILINA.
Faites plus: Aurelie, ecartez vos alarmes, 
Jouiflez avec nous du fucces de nos armes, 
Frenez des fentimens tels qu’en avaient conqus 
L’epoufe de Sylla, et celle de Marius;
Teis que mon nom ma gloire et mon cceur les demandent. 
Regardez d’un ceil fec les p^rils qui nr’attendent 
S'>y(?z digne de moi. Le fceptre des humains 
N’eft point fait pour pafier en de tremblantes mains. 
Apprenez que mon camp, qui s’approche en filencfc, 
Dans une heure , au plus tard, attend votre prefence. 
Que Paugufte moitie du premier des humains 
S’accoutume a jouir des honneurs fonverains >
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Que mon fils au bercean, mon fils ne pour la guerre, 
k°it porte dans vos bras aux vainqueurs de la terre 5 
Que votre pere enfin reconnaifte aujourd’hui 
i-es interets facres qui in’uniff<nt a Ini4 
Qu’n refpecte {011 gendre, et qu’il n’ofe me nuire. 
Mais avant qu’en mon catnp je vous faffe conduire, 
Je veux qu’i ce conful, a mon lache rival, 
Vous Faffiez parvenir ce billet fi fataL
J’ai mes raifons , je veux qu’il apprenne a connaitre 
Et tout ce qu eft Cefar , et tout ce qu’il petit etre. 
Laiffez , fans vous trouoler, tout le refte a mes foins: 
Vainqueur et conronne, cette nuit je vous joins.

Page 196, 1. penult.
Commence donc par moi, qu’il faudra defarmer; 
Malheureux, punis-moi du crime de t’aimer. 
Tn m’ofes reprocher d’ctre faibie et timide !
Eh bien , cruel epoux , dans le crime intrepide , 
Frappe ce lache coeur qui t’a garde fa foi, 
Qui detefte ta rage, et qui meurt tout a toi! 
Frappe, ingrat, j’aimemieux, avant que tout perhTe, 
Voir en toi mon bourreau que d’etre ta complice.

CATILINA.
Aurelie! a ce point pouvez-vous m’outrager?

A U R E L I E.
Je foutrage et te fers, et tu peux t’en venger. 
Out, je vais arreter ta Fureur meurtriere ! 
Et c’eft moi que tes mains combattront ia piemiere.

Page 199, ligne 24.
Es-tu defabufe ? tu notis a perdus tous.

C A T I L IN A.

Dans ces aftreux mon-ens puis-je compter fur vous? 
Vous ferai-jc encor cher?

aure l i e.
Oui, mais il faut me croire. 

Je defendrai tes jours, je defendrai ta gloire. 
J’ai hii tes complots» j’en ai craint le danger.
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Ce danger eft venu, ie vais le partager.
Je n’ai point tes fureurs, mais j’aurai ton courage; 
1,’amour en donne au moins ; et matgre ton outrage 
Malg*e tes cruautes, conflant dans fes bienfaits, 
Cet amour eft encer pius giand que tes forfaits.

CATILINA.
Eh bien, que voulez-vous ? que pretendez-vous Faire ?

A U R E L I E.
Mourir ou te fauver. Tu fais quel eft mon pere.* 
En moi de fes vieux ans ii voit 1’unique appui, 
Il eft fenfible, il m’aime, et le fang parle en lui.° 
Je vais lui declarer le faint naud qui nous lie, 
Il faura que mes jours dependent de ta vie. 
Je peindrai tes remords: il craindra devant moi 
D’armer le defefpoir d’un gendre tel que toi;
Et je te donne aumoins, quoi qu’il puifleentreprendre, 
Le temps de quitter Rome, ou d’ofer t’y defendre. 
J’arreterai ’ mon p^re au perii de mes jours.

CATILINA (apris un moment de recueillement.') 
Je reqois vos confeils ainfi que vos fecours. 
je me rends... le fort change... il faut vous fatisfaire.

Page 204, ligne 29.
Remords, approchez-vous de ce coeur furieux... 
Ecartez-la fur.tout.* fi je la vois paraitre, 
Tout piet a vous fervir , je tremblerai peut-etre.

CETHEGUS.
Voila votre chemin.

CATILINA.
Je m’egarais, je fors .• 

C’eft le chemin du crime, et j’y cours fans remords.
Page 210, ligne 6.

Ont ofe de Sylla montrer l’ambition.
Mallius, un foldat qui n’a que du courage, 
Lrn aveugle inftrument de leur fecrete rage, 
Defcend comme un torrent du haut des Apennins; 
Jufqu’aux remparts de Rome il s’ouvre les chemins.
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^2 perii eft par-tout; 1’erreur, la defiance, 
M accnfaicnt avec eux de trop d’intelligence. 
Je voyais a regret vos injuftfs foupqons, 
Wnns vos coeurs prevenus tenir litu de raifons. 
Mais fi vous m’avtz Fait cette injure crnelle, 
Ce dinger vous excufe, et fur-tout votre zele. 
Vous le favez , Cefar, vous le favez, Senat, 
Plus on eft foupqonne , plus on doit a Vetat. 
Ciceron plaint les maux dont Rome eft affligee: 
II vous parlait pour elle, et tnoi je Pai vengee. 
Par un coup effraymt je lui prouve aujourd’hui 
Que Rome et le Senat me font plus chers qu’a lui. 
Sachez que Nonnius etait l’ame invifible, 
Vefprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible, 
Ce corps de conjures, qui des monts Apennins 
S’etend jnfqu’ou finit le pouvoir des Romains. 
11 venait confommer ce qu’on ofe entreprendre, 
Allumer les flambeaux qui mettaient Rome en cendre t 
Egorger les confuls a vos yeux ^perdus: 
Caton etait profcrit ♦ et Roma n’etait plus. 
Les momens etaient chers, et les peri's extremes. 
Je l’ai fu, j’ai fauve 1’Etat, Rome, et vous-meme. 
Ainfi par Scipion fut immole Gracchus, 
Ainfi par un foidat Fut puni Spurios, 
Ainfi ce fier Caton qu< m’ecoute et me brave, 
Caton ne fous Sylla, Caton n£ fon efclave, 
Demandait une epee, et de fes faibles mains 
Voulait, fur un tyran, venger tous les Romains.

Page 214 > ligne 8*
Mon pere par ma voix vous detnande vengeance: 
Son fa ig eft repandu , j’ignore par quels coups i 
11 eft mort, il expire, et peut-etre pour vous. 
C’eft dans votre palais, c’eft dans ce fanctuaire, 
Sovs votre tribunal, et fous le ciel Cevere, 
Que cent coups de polgnard ont epuife fon fianc. 
(ew voulant fe jeter aux pieds de Cieron qui la relevet) 
Mes pleurs mouillent vos pieds a rofes de fon fang. 
Secourez-moi, vengez ce fang qui fume encore 
Sut 1’infame aflaffin que ma douleur ignore.
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c I C E R o N, en mntrant Catiling.

Le voici.. .
A U R E L I E.

Dieux .
C I C E R O N".

C’eft lui, lui qui raflaffina... 
Oui s’en ofe vanter!

a u R E L i E.
O Ciel! Catilina !

L’ai-ie bien entendu ? quoi! monftre fanguinaire! 
Ouoi! c’eft toi... mon epoux a maffacre moh p^rel

G I C E R O N.
Lui? votre epouxi

A U R E L I E.
Je msurs.

CATILINA.
Oui, le< plus facres nceuds, 

De Ion p^re ignores, nous uniflent tous lieux. 
Oui, plus ces nceuds fcnt faints, plus grand eft ie fervice 
J'ai fait en fremiiTant cet affieux lacrifice;
Et fi des dictateurs ont immole leurs fils, 
Je crois faue autant qu’eux pour fauver mon pays 
^Juand malgre mon hymen et 1’amonr qui me lie, 
J’immole a nos dange/s le pcre d’Aure!ie.

A U R E L I E , revenant a elle* 
Ofes - tu...

C I 6 E R O N au Senat, 
Sans horreur avcz-vous pu l’ou'ir? 

Senateurs , a ce point il peut vous eblouir!
LE SENAT, AURELIE, le Chef des licteurs.

LELICTEUR.
Seigneur, on a faifi ce depot fortnidable..,

C I C E R O N.
Chez Nonnius, d Ciel 1
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CRASSUS.
Qui des deux eft coupable?

C I C E R O N.
En pouvez-vous douter? Ah! Madame, au Senat 
^ommez, nommez l’autenr de ce noir attentat.
J’ai toute la pitie que votre etat demande, 
Mais eclairciflez tout, Rome vous le commande.

A U R E L I E.
Ah! laifTcz-moi mourir! Que me demandez-vous?
Ce cruel!.. je ne puis accufer mon epoux...

C I C E R O N.
C’eft 1’accufer aflez.

lentulus.
C’eft aflez le defendre.

C I C E R O N.
Pourfuivez donc, cruels, et mettez Rome en cendre. 
Achevez: il vous refte a le declarer roi.

a u R E L i E.
Sauvez Rome, Conful, et ne perdez que moi.
Si vous ne m’arrachez cette odieufe vie, 
De mes fanglantes mains vous me verrez punie. 
Sauvez Rome, vous dis-je, et ne m’epargnez point,

C I C E R O N.
Quoi! ce fier ennemi vous impofe a ce point!
Vous gardez devant lui ce filence timide, 
Vous menagez encore un epoux parricide;

CATILINA.
Conful, elle eft d’un fang que l’on doit d&efterj 
Mais elle eft mon epoufe, il Ia faut refpecter.

C I C E R O N.
Crois-mo», je ferai plus: je le vengerai, traitre j 

(d /lurilie.}
Eh hien, fi devant lui vous craignez de paraitre, 
Daignez de vatre pere attendre le vengeur,
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Et renfertner chez vous votre jufte douleur. 
La je vous parlerai.

A U R E L I E.
Que pourrai-je vous dire? 

Le fang d’un pere parle, et devrait vous fuffire. 
Senateurs , tremblez tous. .. le jour eft arrive.. i 
Je ne le verrai pas... mon Fort eft acheve, 
Je fuccombe.

CATILINA.
Ayez foin de cette inFortunee.

C I C E R 0 N.
Alkz, qu’en fon palais elle foit ramenee.

( a» Vemmlne.)

CATILINA.
Qu’ai-je vu , malheureux! je fuis trop bien puni. 

CETHEGUS.
A ce fatal objet, quel trouble t’a faifi? 
Aurelie a nos pieds a demande vengeance, 
Mais fi tu fervis Rome, attends ta recompenfe.

C I C E R o N.
Qu’entends-je! Ah! Senateurs, en prole & votre fori, 
Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. 
Sur les bords du tombeau, reveille - toi, Patrie !

( en montrant Catilina. )
Vous avez deja vu 1’effai de fa furie, 
Ce n’eft qu’un des refforts par ce traitre employes J 
Tous les autres en fonle ici font deployes. 
On leve des foldats jufqu’au milieu de Rome j 
On les engage a lui, c’eft lui feul que l’on nomme. 
Que font ces veterans dans la campagne epars ? 
Qui va les raflembler aux pieds de nos remparts ? 
Que* demande Lecca dans les murs de Prenefte ? 
Traitre, je fais trop bien tout l’appui qui te refte. 
Mais je t’ai confondu dans l’un de tes delfeins; 
J’ai inis Rome en defenfe, et Prenefte en mes mains. 
Je te fuis en tous lieux, d Rome, en Etruriej 
Tu me trouves par-tout epiant ta furie,

Combattant
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Combattant tes projets que tu crois nous cacher ; 
Chez tous tes confidens ma main va te chercher. 
Du Senat et de Rome il eft temps que tu fortes: 
Ce n’eft pas tout, Romainsj une armee eft aux portes, 
Une armee eft dans Rome , et le fer et les feux 
Vont renverfer for vcus vos temples et vos dieux. 
C’eft du mcnt Aventin que partiront les flammes 
Qui doivent embrafer vos enfans et vos femmes ; 
Et fans les fruits heureux d’un travail affidu , 
Ce terrible moment ferait deja venu.
Sans mon foin redouble que l’on nommait frivole, 
Deja les conjures marchaient au capitole.
Ce temple ©ii nous voyons les rois a nos genoux, 
D^truit et confume periffait avec vous.
Cependant ii vos yeux Catilina paifihle 
Se pr^pare avec joie a ce carnage horribles 
Au rang des fenateurs il eft encore affis ; 
11 profcrit le Senat. et s’y fait des amis; 
Il devore des yeux le Fruit de tous fes crimes , 
Il vous voit, vous menaee, et marque fes victimes. 
Et quanti ma voix s’oppofe a tant d’enormites, 
Vous me parlez de d’oit et de formalites!
Vous refpectez en lui le rang qu’il deshonoie! 
Vos bras intimides font encbjines encore!
Ah! fi vous hefitez, fi, meprifant mes foins , 
Vous n’ofez le punir, defendez. vous du moias.

C A T O N.

Va, les dieux immortels ont parl^ par ta bouche. 
Conful, delivre-nous de ce monftre farouche; 
Tout degouttant du fang dont il fouilla fesmains> 
D attefte les droits des citoyens romains. 
Ufe des memes droits pour venger la patrie r 
Nous n’avons pas befoin des avetix d’A>.nelie» 
Tu l’as trop convaincu, lui-meme eft interdit; 
Et fur Catilina le feni foupqon fuffit.
Cethegus nous difait, et bien mieux qu’il ne penfe, 
Qu'on doit immoler tout a Rome, d fa d^fenfe. 
Immole ce perfide, abandonne aux bourreaux 
Vartifan des forfsits et rautuir de nos maux;
Erappe malgr£ C^far, et facrifie d Rc>me 
Cet homme detefte , fi ce monftre eft tm homme.

T. ii» Variantes, ete» O
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Je fuis trop indigne qu’aux yeux de Ciceron 
H ait ofe s’afieo.:r a cdte de Caton.

( Caton fe Uve et tajfe du ceti de Ciciron. Tous tes 
finateurs le /nivent, hors Cithigus, Lentulus , Cn/fus t 
Clodius qui rejlent avtc Catilina.)

C I C E K O N «« Sinat.
Courage , S6nateurs, da monde auguftes maitres > 
Amis de la vertu, feparcz-vous des traitres. 
Le demon de Sylla femblait vous avengler;
ARez au Capitole, allez vous raftembler;
C’eft 11 qu’on doit porter les preniieres alarmcs. 
Melez l’appui des lois I Ia force des armes j 
D’une efcorte nombreufe entomez le Se'nat, 
Et que tout citoyen foit aujourd’hui foldat. 
Creez un dictateur en ces temps difficiles.
Les Gaulois font dans Rome , il vous fautdes Camillesk 
On attaque fans peine un corps trop di vi fe : 
Lui-meme il fe detruit; le vaincre eft trop aife. 
Reuni fous un chef, il devient indomptable.
Je fuis loin d’afpirer I ce faix h^norable:
Qu’on le donne au plus digne , et je rev^re en lui 
Un pouvoir dangereux, n6;e(Ta re aujourd’hui. 
Oue Rome feule parle, et foit ftule fervie ;
Point d’efprit de parti, de cabales d’envie, 
De faibles intei^ts, de fentimens ialoux: 
C’eft par la que jadis Sylla regna fur vous ; 
Par U, fous Marius, j’ai vu tomber vos peres. 
Des tyrans moins fameux, cent fois plus fanguinaires» 
Tiennent le bras leve, les fets et le trepas;
Je les montre I vos y ux: ne les voyezrvous pas? 
Ecnutez-vous fur moi 1’envie et les caprices ?
Oubliez qui je fuis, fongez a mes fervices ; 
Songez a Rome» a vous qui vous fieri fiez! 
Non I de vains honneurs qu’pn m’a trop envies. 
AUez , ferme Catcn , prefidez a ma place.
Cefar foyez fidelle, ei que 1’antique audace 
Du bnve Lucullus , de Crsfliis, de Cefon, 
S’allume au feu divin de 1’arne de Caton. 
Je cours en tous les lieux ou mon devoir m^blige» 
Ou mon pays ni’appelle, ou le danger m’exige.
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Je vais combler 1’abyme entr’ouvert Ibus vos pas t 

malgre vous, enfin, vous fauver du trepas.
(il fori avec le Shai.) 

CATILINA» Cieron.
Tattefte encor les lois que vous ofez enfreindre; 
Vous allumez un feu qu’il vous fallait eteindre, 
Un feu par qui bientot Rome s*eir.brafera ;
Mais c’eft dans votre {ang que ma main 1’eteindr^ 

CETHEGUS.
Viens, le Senat encore hefite et fe partage ■ 
Tandis qu’il delibere, achevons notre ouvrage.

Fbi des Variante?*
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NOTES.

Page 166, ligne 11.

"V*AINS fantomes d’Etat, ^vanouiflez . vous.
Vers de Rodo^uno.

Page 170, ligne 18.
La gloire en eft douteufe > et le p^ril certain.

Vers de Cinna^
Page 178 , ligne 4.

Savier armis.
Luxuria incubuit victum^ne sdcifiitur orbem.

( JUVENA1.)

Page 192 , ligne 8.
Tous les tyrans qui ont voulu d&ruire un gouvernement 

rdpublicain, ont toujours pris pour pretexte la n^ccfiite de 
delivrer le peuple du joug des grands; comme toutes les 
fois qurune atiftocratie a fuoc^ite au gouvernement d’un ieul, 
elle a pris pour pretexte les abus de Pautorite arbitraire » 
et le peuple a toujours Ite la victime et la dupe de toutes 
ces tevolutions. Catilina ne dit nulle part qu’il eft un fce- 
terat; il veut venger le peuple et les veterans de 1’ingratitude 
du S6nat; il veut venger fes propres injures. Il ne commet un 
crime , que parce que ce crime eft n&effaire & £bn Talut et i 
celui de fes amis. M. de Voltaire eft le premier po^te tragique 
qui ait fait parier les fcdterats avec vraifemblance , fans decla- 
snation et fans baflefle. C’eft un pas que Part n’avait point 
fait cncore du. temps de Racine.

Page 210, ligne 2r»
Spurius Metius ftait un chevalier romain qui, dans un temps 

de difette, forma des magalins de pain , et le difimbua aux 
citoyens. Il devint leur idole. Le S^nat Paccufa d’afpirer 
A la tyrannie; et pour oppoter A la faveur populeire une 
autorite redoutable au peuple , on nomma dictateur le c€!d- 
bre Cincinnatus. Il cita Spurius A fon tribunal, et envoya 
Servilius adhala, qu’il avait choili pour g6iteral de la cava- 
lerie, fommer Paccute d’y comparaitre. Metius refula 
d’obeir, Servilius le tua > et le dictateur approuva fa con-
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iuite. On fait quel fut le fort des Gracques. Catilina s’ex- 
®ufe devant le Senat par des exemples de violence approuvds 
Par le Senat meme, et commis pour fes inter€ts.

Page 212 , ligne 30.
Ce/ar avait eu, dans fa jeunefie , des liaifons avec Catilina; 

•t ceux qui d^couvrirent la confpiration A Ciceron nomm£- 
rent Cefar parmi les complices , foit que rdellement il y cflt 
trempg, foit qu’ils euifent voulu augmenter 1’importance de 
leur fervice, en melant un grand nom aux noms obfcurs 
ou m^prif^s des autres complices. Mais la conduite de Cefar, 
pendant la conjuration, fit foupqonner qu’il regrettait qu’elle 
n’eut pas eu de fuites qui auraient pu la rendre necefiaire, 
et lui ouvrir le chemin A la fouveraine puiiTance.

Page 218, ligne 20.
C’^tait au confiil de jour & nommer le dictateur. Ciceron ne 

pouvait fe nommer lui-m&me.. ^intoine fon colUgue 6tait un 
homme eftime comme gduiral, mais obere et debauch^ ; fes 
gofits et l’6tat de fa fortune 1’avaient li^ avec tout ce que Romo 
renfermait alors de factieux.

Ciceron n’ofait Ce fier A lui, et s’aflurer qu^ntoine le 
nommerait. Craffus, Cefar, Lucullus ^taient plus ou moins 
fufpects. On prit donc le parti de ne point nommer de 
dictateur , et le Senat porta le d€cret: -videant confules ne quid 
detrimenti Refpublica accipiat. Ce decret donnait au conful une 
autorit6 abfolue, femblable & celle du dictateur 5 mais non 
pour un temps fixe , et fenlement tant que le S^nat voulait la 
continuer. L’exercice des autres magiftratures iPStait pas 
fufpendu. Enfin on pouvait demander compte aux confuls de 
la conduite qu’ils avuent tenue pendant le temps qu’ils avaienj 
joui de cette autorite.

Page 220, ligne 18.
A cette £poque» aucun citoyen romain ne pouvait Gtre 

Condamne d mort qu’en violant les lois. Ciceron, avant de 
faire, de Pautoritg illimit^e qu’il avait reque, un ufage 
contraire A une loi refpect4e dans Rdme, et ch£re au peuple, 
coufulta le Senat. Ce fut dans cette occafion que Cefar et 
Caton prononc^rent deux difcours : Caton pour prouver la 
ndceflit^ de faire mourir les conjuras , Cefar pour propoler de 
les renfermcr fenlement dans quelques viljes d’Italie- Ces 
difcours nous ont ete tranfmis par Sallufie. On ignore, d la 
verite, li ce font reellement ceux que Cefar et Caton ont 
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prononces dans le Senat, ou des diTcours de 1’invention de 
Sadufte, Tuivant FuTage des anciens hilloriens.

Il eft a remarquer que Ce (ar, fouverain pontife, dit,err 
plein Senat , dans ce diTcours, qu’il ne faut pas punir de 
rr.ort les conjurds , parce que la more leur otera lefentiment 
d^ toutes les peines , et celtii de leur opprobre , qtfelle Cerait 
une grace plutot qu’tui fuppl ice: il nie hautement les peines1 
aptes la mort. Soit que Cefar ait fait ce diTcours, foit que 
Sallitjle, auteur contemporain , l’ait attribue au fouveraitr 
pontife , il en reTuite egalement que les idees religieules des 
anciens Romains dtaient bien differentes des notres. Un auteur 
qui n» lerait pas abfolument fon ( ce qu’on ne pent fuppoler 
de Salluftej n’introiuirait pas dans un livre fdrieux un rot 
(FAngleterre avanqant e:i plein parlement qu'it rfy arien aprer 
la mort, comme une opinion toute fimple , et qui ne doit 
1'candaliier perTonne. Lc Senat fuivit Favis de Catoni, mais le 
fr.ftrage de ce corps fi puiifant n’empecha point que Ciceron ne 
fut recherche dans la Tuite, comme ayant abufe de fon pouvoir» 
et qu’il ne Tubit la peine de 1’exil. Clodius fut fon accufoteur.

Page 228 , ligne 8.
En Tortant de la premiere repreTentation de Rome Tauvde , 

M. d' ^dlembert dit ii M. de Vcdtaire : il y a dans -votre piece un 
vers ^ue yeujje voulu retraneber.

Permettez que C^Tar ne parle point de lui.
Si je n'avais eu, repondit 1’auteur de la tragedic, que des 

hommes tels que nous pour jpectateurs , je ne l'aurais pas eent.

Fin des Notes de Roine fauvie.



De 1* Orphelm de la Cbine,
Page 241, ligRe 14.

N peut comparer ces vers & ceux que dit Mricie dans ia 
Phedre de Racine :

Phedre en vain s’honorait des foupirs de Thefee t 
Pour moi je fuis plus fiere , et fuis la gWre aifee 
D’arracher un hommage d mille antres offert, 
Et d’entrer dans un ccsur de toutes parts ouvert» 
Mais de faire fiechir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans une anie infenfible , 
D’enc'aa!ner un capti F de fes fersetonne, 
Contre un jmtg qui lui plait vainement niutine;
Voilii ce qui me plait, voili ce qui nPirrite. 
Hercule il d^farmer coutait moins qifHippolyte;
Et vaincu plus fouvent, et plutot furmonte, 
Preparait moins de gloire aux yeux qui Pont domptJ.

Quelle difl¥rence entre Ta coquetterie bourgeoife Hericie , 
qui fe plait a porter la douleur dant une amt infenfible, et le 
noble orgueii dUdame, qui tire une vanite fecrete cTadoucif 
te iion dans fes fers arrcte , et d^infiruire aux vertas fon fetoct' 
courage.

Comment 1’habitudc avait-eTle pu familiatifer Racine avec 
le gout d’iine galanterie ridicule, au point d’introduire dans 
une tragedie une prmcefle qui prefcre un jenne heros ii. 
Hercule , parce cpa'Hercule prep.-ir«it moins de gloire aux yeux nui 
rnvaient dompte. Idame ne parle point de la gloire de fcs ycux^ 
Un ref hs a caufe les malheurs de ia terre.

Page 249 , ligne $.
Catilina, dans la piece de Crebillon , dit: ’

La mort n*e(l qu’un inftant 
Que le grand cceur defie, et que le lache attend.

C’eft un foldat romain qui fe donne la mort pour fe ddrober 
au fupplice: Zanti eft un philofophe chinois, reiignS ii la mort.

Page 2^4» ligne 27.
L’abbe Mongant ^tait tres-vaporeux. Employe il Peducatioii 

du duc tVOrlcans Regent, avec 1’abbe Dubcis, il n'avait ea 
qu’une abbaye : et Dubcis etait devenu Cardinal, etpremier 
aiiniitre, quuique 1’abbe Mingant lui fut fuperieur en naifiance
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en efprit, en lumi^re , et en probiti. II eut la faiblelTe d’itre 
malheureux de la deftinge du cardina!: et il n’aurait pas voulu 
fans doute, 1'acheter au rneme prix. Un jour on lui demandait 
ce que o’dtait que les vapeurs dont il fe plaignait: c'efi une 
terrible maladie, r^pondit-il; elle fait vair les chofes telle> 
qu'elles fint. C’eft dans ce meme fens que ces vers de ZimJf 
font vrais.

Page a$8 , ligne 9-
On ^tait accontumd fur notre th^Atre A voir des fujets 

immoler leurs enfans pour fauver ceux de leurs rois; et l’on 
fut etonnS d’entendre dans 1’Orphelin le cri deJa nature. 
Zamti ne devait pas facrifier fon fils pour le fils de 
1’empereur. Un particulier, une nation m&me, n’a pas le 
droit de livrer un innovent i la mort pour des vues d’utilit6 
politique. Mais Zamti, en immolant fon fils unique , fefait 
A ce qu’il regardait comme fon devoir , le facrifice le plus 
grand qu’un homme puiffe faire. En facrifiant un etranger, 
il n’eut eie qu’odieux i en facrifiant fon fils , il eft int^rellant, 
quoiqu’injufte.

Page 258 , ligne 24.
On peut comparer cette fituation A celle de Clytemneftr». 

Obfervons que dans Iphiggnie , un p6re ^gorge fa fille pour 
faire changer le vent, qifaucun perfonnage dans la piAce ne 
$’61eve contre cet abfurde fanatifme; que Clytemneftre trouve 
qu’il ferait plus naturel d’immoler la fille ^Helene, puif- 
qu’enfin c’eft Helene qui eft coupable; tant les idAes fuperf- 
titieufes, qu’on a reques dans Penfance , familiarifcnt les 
hommes avec les principes les plus abfurdes, non-feulement 
des fuperftitions rdgnantes, mais meme des fuperftitions qui 
n’exiftent plus.

Page 160 , ligne 22.
On a pendant quelque temps retranchA ces huit vers. La 

police de Paris ne voulait pas que Gengis appiit aux Pariliens 
qu’il lui Atait utile de laifler aux Chinois certaines erreurs 
qui entrainaient leur docilit£.

Page 281 , ligne 23.
On peut comparer cette fituation de Gengis S celle^d’^»^»^#, 

tt ces vers de 1’Orphelin A ceux ci de Cinna;
Et comme notre efprit jufqu’au dernier foupir 
Toujours vers quelqu’objet poulle quelque defir,

II
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H te tamine en Toi n’ayant plus ou fe prendre;
Et monti fur le faite, il afpire a defcendre.

Rien ne forme plus le gout, cbmme le remarque M. de 
Voltaire, que ces comparaifons, lorfque fur-tout deux hommes 
d’un genie igal, mais tres-diffirent, ont a exprimer un 
meme fond d’idies, dans des circonftances, et avecdesacce& 
foires qui ne font pas les mimes. Ici Pun peint un tyran , et 
la fitiiti d'une ame ipuifie par des paffions violentes; et 
1'autre peint un conquirant; et le vide d’un cceur qui a 
confervi fa fenfibiliti’et fon inero-ie.

Page 282 , ligne 24.
i-gee dit 4 Egle, dans 1’opera de Thifee :

C eft peut-etre un peu tard m’offrir a vos beaux yeux t 
Je ne fuis plus au temps de 1’aimable jeuneife i

Mais je fuis roi, belle Princeffe , 
Et roi victorieux.

Page £88, ligne 29.
Dans les premieres editions on lifait:

Pafle fur mon tombeau dans les bras du tarbar;.

fi» des Notes,
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DE TANCREDE.

Page 309, ligne 28.
Eixe fut jouee par des Franqais et par dee 

„ etrangers retinis; c’eft peut-etre le Ceu! moyen d’em- 
„ pecher que la pnrete de la langue ne fe corrompe, 
„ et que la prononciation ne s’altere «hns les pays 
„ oit ron nous fait 1’honneur de parier franqais”.

Ibid. ligne derniere.
<{ Je ne faurais trop recomthander qu'on cherche 

„ mettre fur notre fcene quelques parties de notre 
,, hiftoire de France. On tn’a dit que les noms des 

anciernes maifons qu’on retrouve dans Zaire, dans 
,, le Dug de Foix, dans Tancrede ont fait plaifir a 
,, la uation. Ccft encore peut-etre un nouvel aiguilloti 
,, de gloire pour ceux qui defeendent de ces races 
,, illulires. Il me femble qu’apres avo!r fait paraitre 
„ tant de heros etrangers fur la fcene, il nous man- 
,, quait d’y montrer les notres. J’ai eu le bonheur 
,, de peindre le grand, 1’aimable Htnri dans un 
,, poeme qui ne deplait pas aux bons citoyens. Un 
„ temps viendra que quelque genie plus heureux 
„ Fintroduira fur la fcene avec plus de majefte. *

Page 316, ligne 30.
Edition de 1761:

Rieij ne (aurait plus rompre un noeud fi legitime.

Page 329, ligne 16.
Le feul notn de Tancrede enhardit ma faibleffe.

Page 33®, ligne 19.
lui par qui le ciel veut changer tnes deftins, 

Ceft lui qui decouvrit dans une courfe utile, 
Que Tancrede en fecret a revu la Sicile;
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Mais craignant de lui nuire en cherchant i le voir; 
II crut que m’avertir etait fon feul devoir: 
Ma lettre par fes foins , etc.

Page 334» ligne 9.
A R G I R E a Aw^naide.

Eloignez-vous, fortez.
AMENAIDE. ’
Qu’entends-je ? vous! mon pere*

A R G I R E.
Vous n’etes plus ma fille, 6tez-vous de ces lieux» 
Rougiflez, et tremblez de vos fureurs fecretes.- 
Vous hatez mon trepas» perfide que vous etes; 
Alkz, une autre main faura fermer mes yeux.

AMENAIDE.
Oii ruis»je ? 6 jufte Ciel! quel eft ce coup de foudre ? 
Soutiens - moi. . .

( Fanie l"aide i foftir. )

S C E N E III.

A R G I R E , les Chevaliers.'

A R G I R E.

]Vf e s amis, c’eft a vous de refoudre 
Que! parti I’on doit prendre apr£s ce crime affreux» 
De TEtat et de vous je fens quelle eft l’injtire;
Je dois tout ii la loi, mais tout ii la nature; etc.

Page 33<, ligne 4.
Plutdt que de fe rendre, il a voulu mourir.

Ibid. ligne 24.
Avec tant d’infamie enfermes au tombeau^ 
Telle eft d%ns nos Etats la loi de 1'hymenee; et»,

P 2
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Page 341, ligne 5.
Puniflez ma franchife et vengez votre offenfe.

Ibid. ligne 13.
Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. 
Sans daigner penetrer au fond de ce myftere, 
Je veux a vos dedains oppofer mes mepris ; 
A votre aveuglement vous laiffer fans colere, 
Marcher a Solamir et venger mon pays.

S C E N E VIL

A M E N A I D E, Soldats dans Venfonccwcnt.

Il me faut donc mourir et dans 1’ignominie! 
On croit qu’a Solamir mon coeur fe facrifie I 
O toi, feul des humains qui meritis ma foi, 
Seul cbjet de mes pleurs, objet de leur envie , 
Je meurs en criminelle : oui, je le fuis pour toi; 
Je le veux, je dois l’etre. Eh quoi ? cette inFamie, 
Ces apprets, ces bourreaux, puis-je les foutenir? 
Mort honteufe! a ton nom tout mon courage cede. 
Non, il n’eft point de honte en mourant pour Tancre Je7 
On peut m’dter le jour, et non pas me punir. 
Quoi! je parais trahir mon pere et ma patrie!

Forte un jour au heros pour qui je perds Ia vie 
Mes derniers fentimens et mes derniers adieux. 
Peut-etre il vengera fon amante fidelle.
Enfin je meurs ppur lui; ma mort eft moins cruelle.



VARIANTES DE TANCREDE. 175

Page 347 > Jigne $.

Elie ferait fidelle, apies mon tripas meme!
Oui, poTe m’en flatter, otii, c’eft ainfi qu’elle aime, 
C’eft ainfi que j’adore un cceur tel que le fien j 
Il eft inebranlable, il eft digne du mien: 
Incapable d’tffroi, de crainte et d’inconftance.

Page 365 , ligne 12.

F A N I E.
Craint-il de s’expliqu«rj vous a-t-il foupgonnee ?

fin de:



NOTES.
Fage 31 f > Jigne 2 u

J-^A France dtait alors oberie et furcbargdc d’impdts ; mais 
les campagnes etaient cultivdes , et fi Fon avait compare la. 
mafle des impbts avec la fomme dn produit net des terres, 
petit etre Faurait-on trouvie dans tine moindre proportion que 
du temps de Charles IX, de Henri III, ou meme de Henri IV. 
Si on avait compari de meme la fomme de ce produit net au 
nombre des hommes employis a la culture , on Taurait trouvee 
dans un rapport plus grand. Il rifulte de cette feconde coni, 
paraifon , qn’il pouvait y avoir en 1760 plus de valeurs rielles 
qu’on pouvait empkyer a payer la main d’ceuvre des tra- 
vaux d’induftrie et de conftruction , que dans des temps- 
regardes comme plus benreux. I/impdt eft injufte lorfqu’il 
excede les depenfes n&eflaircs , et Rrictement ndceffaires A 
la profperiti ptibliqtie: it eft alors un viritable vol aux 
con»ribitables. Il eft injufte encore lorfqtfil n’eft pas diftribue 
proportionnellement aux proprieris de chacun. Il eft tyran- 
niqne loiTque la forme affujettit les citoyens A des gines ou 
a des vexations inutiles ; mais il n’eft deftructeur de la 
rkheflh nationale, que lorfque , Ibit par fa grandeur, foit 
par fa forme, il diminue 1’intiret de former des entreprifes 
de culture , ou qu’il les fait negliger. J1 11’etait pas encore 
parvenu $ ce point en 1760; et quo:qn’il y eut en France 
beaucoup de malheureux , quoiqtte le peuple gimit fors le 
poids de la fifcalite, le royaume etait encore rishe et bien 
cultivi. Tout itait fi peu perdu H cette epoque , que quel- 
qttes annees d’nne bonne adminiftration euflent alors fuffi 
pour tout reparer. Ce que dit ici M. de Voltaire etait donc 
tres-vrai ; mais ce n’itait en aucune maniire une excufe 
pour ceux qui gouvernaient;

Page 340, ligne 31.
Iphigenic , pres d’etre immolee, dit a fon pire :

D’un cei 1 auffi content, d’un coeur auffi foumis 
Que j’asceptais 1’epoux que vous m’aviez promis, 
Je faurai s’il le fant, victime obciflante , 

. Tendre au fer de Calchas une tete isjnocente.
Cette rifiguation parait exagerie: le fentiment d'^imend:de 

eft plus vrai et auffi touchant; mais dans cette comparaifon 
ce n’eft point Racine qui eft inferieur A yalt.iire, c’eft 1’art 
qui a fait des progres. Pour, rendre les vertus dramatiques
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ylns impofantes , on les a d’abord exagerees ; mais le comble 
de l’art eft de les rendre a la fois naturelles et heroiques, 
Cette perfection ne pouvait etre que le fruit du temps, de 
r^tude des grands modules, et fur-tout de P&ade de leurs= 
fautes.

Page 3s<> . ligne 4«
Qui n’a plus qu’un moment a vivre 
X’a plus rien h diffiinuler.

M. de Voltaire, dans la ComtelTe de Givry , dit en pariant 
d un vieux foldatr

H touche au jour fata! ou 1’homme ne ment plus,-
Page 370 , ligne 9.

On a cru reconnaitre dans ee vers le Tentiment qtVunc 
longue Tuite d’injuftices avait du produire dans l’ame de 
1'auteur: comme dans ceux-ci:

Profcrit des le berceau , nourri dans le maihcur, 
Moi toujours eprouve, moi qui Tuis mon ouvrage s- 
Qui d’Etats en Etats ai portS mon contage, 
Qui par tout de Penvie ai lenti Ia fureur, 
Depuis que je Tuis ne j’ai vu la calomnie ,• 
Exhaler les venins de fa bouche impunic , 
Chez les rcpubhcains comme a la cour des rois.

On a cru reconnaitre encore le fentiment d’un grantl 
homme, qui apr^s avoir €te priv6 de la liberti dans £a 
jeunefie pour des vers qiril n'avait point faits, force de fuir 
cn Angleterre la haine des bigots , d aller oublier d Berlin les 
cabales des gens de lettres , et la haine que les gens en 
place portent [burdement d tout homme Cup^rieur , avait ete 
enfuite oblige de quitter Berlin par les intrigues d’im 
geometre mediocre, jaloux d’un grand poete, et retrouvaif 
d Geneve les monftres qui 1’avaient perfbcutd a Paris et a 
Berlin , la Tuperftition et l’envie.

Remarquons ici que c’eft vraifemblablement au gofit de 
M. de Voltaire pour VJtrioJle que nous devons Tancrede. Ii 
etait impoflible qu’un anili grand artifte ne vit dans 1’hiftoire 
A'^driodant et de Genevre, un bloc precieux d’od devait 
fortir une belle tragedie. C’eft une des pieces du th^atre 
franqais qui fait le plus d’eftet a Ia repreTentation , et peut- 
etre celle de toutes ou l’on trouve un plus grand nombre 
de vers ct de fituation d’une TenfibilitS profonde et paflionnee.

Fin det Net ei du tome quatri^m^
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PAR M. DE V 0 L T A I R £ 

TOME CINQUIEME.
Page $ , ligne u.

Ces myft^res et ces expiations font de Ia pias haute 
antiquite , et commenqaient alors a devenit communs chez les 
Grecs. Philippe, pSre cP^Alexandre , fe fit initier aux myftdres 
de la Samothrace , avec la jenne Olimpiat qu’il epoufa deptiis. 
C’eft ce qu’on trouve dans Plutarque, au commencement de la 
vie &\Alexandre, et c'eft ce qui peut fervit a fonder 1’initiatioa 
de CaJJandre et OPOlimpie.

Il eft difficile de ftvoir chez quelle nation on inventa ces 
myft£res. On les trouve etablis chez les Perfes, chez les 
Indiens , chez les Egyptiens, chez les Grecs. Il n’y a peut-etre 
point d’etabliflement plus fage. La plupart des hommes, quand 
iis font tombds dans de grands crimes , en ont naturellement 
des remords. Les l^gislateurs qui ^tablirent les myfleres et les 
expiations, voulurcnt egalement empecher les coupables 
repentans de fe livrer au dcfefpoir, et de retomber dans leurs 
eri mes.

La creance de Vimmortalitg de Fame €tait pnr-tout le 
fbndement de ces ceremonies religieufes. Soit que la doctrine 
de la metempfycofe fut admife, foit qu’on reqilt celle de ia 
reunion de 1’efprit humain A 1’efprit univerfel; foit que l’on 
criit, comme en Egypte, que l’ame ferait un jour rejointe A 
fon propre corps ; en un mot, quelle que fut 1’opinion domi
nante , celle des peines et des recompenfes apres la mort etait 
imiverfelle chez toutes les nations policees.

Il eft vrai que les juifs ne connurent point ces myfteres, 
quoiqtfils euffent pris beaucoup de ceremonies des Egyptiens. 
La raifon en eft que Fimmortalitd de Pame etait le fondement 
de la doctrine ^gyptienne , et n’6tait pas celui de la doctrine 
mofalque. Le peuple groffier des juifs, auquel Dieu daignait 
fe proportionner , n’avait meme aucun corps de doctrine: 
il n’avait pas une feule formule de priere generale etablie par 
fes lois. On ne trouve ni dans le Deutiremme, ni dans le
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Levitique, qui font les feules lois des juifs, ni priore ni dogme, 
ni creance de Fimmortalite de Fame, ni peines ni rScont- 
Penfes apres Ia mort. C’eft ce qui les diftinguait des autres 
peuples; et c’eft ce qui prouve la divinite de la mifiion 
de Moife, felon le fentiment de M. J/Varburton, eveque de 
Worcefter. Ce pr^lat prStend que Dieu daignant gouverner 
lui-meme Is peuple juif, & le rdcompenfant ou le puniffant 
par des benddictions ou des peines teniporelles, ne devait pas 
lui propofer le dogme de Fimmortalite de Fame, dogme 
admis chez tous les voifins de ce peuple.

Les juifs furent donc prefque les feuls dans l’antiquit6, chez 
qui les myft^res forent incomius. Zoroaftre les avait apportds 
en Perfe, Orphee en Thrace, Ofiris en Egypte, Minos en 
^.r™e*. ^n’ra: en Chypre, Erectee dans Athenes. Totis 
dineraient, mais tous 6taient fondes fur la crdance d’une vie 
& venir, et fur celle d’un feul dieu. C’elt fur-tout ce dogme 
de FunitS de 1’Etre fuprfime qui fit donner par-tout le nom 
de myfteres a ces c^reraonies facr^es. On laifiait le peuple 
adorer des dieux fecondaires, des petits dieux, comme les 
appelle Ovide, ■vulgus deorum, c’efl-a-dire, les ames des h^ros 
que l’on croyait participantes de la divinitS et des etres 
mitoyens entre Dieu et nous. Dans toutes les cdUbrations des 
myftfires en Gr^ce, foit a Eleufis, foit A Thebes, foit dans 
la Samothrace ou dans les autres iles, on chantait 1'hymns 
d'Orphee ;

Marchez dans la vote de la juftice, contemplez le feul maitrs 
du monde , le Demiurgos. Il eft unique, il exifte feulpar lui-meme ; 
tous les autres etres ne font que par lui, il les anime tous : il n’a 
jamais ete vu par des yeux mortels , et il vait aufond de nos caurs.

Dans prefque toutes les c£I$brations de ces myfteres, on 
repr^fentait fur une efpece de theatreune nuit^peine Gclair^e, 
et des hommes a moitid nus, errans dans ces t^n^bres, 
pouflant des gemiflemens et des plaintes , et levant les maius 
au ciel. Enfuitc venait la lumiere, et Fon voyait le Demiurgos 
qui reprgfentait le maitre et le fabricateur du monde, confolant 
les mortels , et les exhortant & mener une vie pure.

Ceux qui avaient commis de grands crimes les confeflaient 
A FHierophante , et juraient devant Dieu de ifen plus com- 
incttre. On les appclait dans toutes les langues d’un nom qui 
repond a initiatus , initie, celui qui commente une nouvelle vie • 
et qui entre en communication avec les dieux, c’eft-a-dire 
avec les h€ros et les demi-dieux, qui ont mSrite par leurs 
exploits bienfefans ci’eke admis apres leur mort aupres de 
VEtie fupreme.
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Ce font-la les particularius principales qu’on peut recueiL 

lir des anciens myfteres dans Platon, dans Ciceron, dans 
Porphire, Eusebe, Strabon et d’autres.

Les parricides n’eiaient point requs a ces expiations : le 
trime etait trop enorme. Suetorie rapporte que Neron, apres 
avoir a/Talfin^ fa mere , ayant voyag£ en Grece, n’ofa afilfter 
aux myfteres d’EZetf/w. Zozime pr6tend que Confiantin , apres 
avoir fait mourir fa fernme, fon fils, fon beau-pfire et fon 
neveu, ne put jamais tronver d’Hi£rophante qui l’admit a 
Ia participation des myfteres.

On pourrait remarquer ici que Cajfandre\ eft pr6c>fement 
dans le cas oti il doit etre adruis au nombre des initias. Il 
n’eft point coupable de rempoifonnement tV^ilexandre ; i) n’a 
repandu le fang de Statira que dans 1’horreur tumukueufc 
d’un combat, et en defendant fon pere. Ses remords font 
plutot d’une ame fenfible et nee pour ia vertu, que d’un- 
erimiuel qui craint la vengeance celefte.

Page io , ligne 6.
11 eft bon d’oppofer ici le jugement de Pluiarque fur ~Ale- 

Xandre ii tons les paradoxes et aux lieux communs qu’il a 
plu i Juvenal et & fes imitateurs de dubiter contre ce h^ros. 
Plutargue , dans fa belle comparaifon A'\Z!cxandre et de Cefar, 
dit que le heros de la Macedoine fembhit ne pour le benhew du 
ir.onde, etle heros romain pcur fa ruine. En eftet, rien n’eft plus 
jufte que la guerre tV^lexandre, g^neral de la Grece, contre 
les ennemis de la Gr^ce, et rien de plus injufte que la 
guerre de Cefar contre fa patrie.

Reniarquez fur-tout que Flutarquene decide qu’apres avoir 
peK les vertus et les vices iV^lexandre et de Cefar. J’avoue 
que Plutarque , qui donne toujours la preference aux Grecs , 
femble avoir 6t£ trop Irin. Qu’aurait il dit de plus de Titus, 
de Trajan, des Antonius, de Julien meme, fa religion .a 
part ? voili ceux qui paraiflaient etre n^s pour le bonheur 
du mende, plutot que le menrtrier de Clitus, de CalUfint,. 
et de Parmenton.

Page 1$ , ligne IS.
Ce fpectade ferait peut-etre un bel effet au theatre , C 

jamais la piece pouvait etre reprefentee. Ce n’eft pas qu’ily 
ait aucun merite a faire paraitre des pretres et des pretreifes, 
t n autel, des flambeaux et toute la cer^mcnie d’un mariage; 
cet appareil, au contraire, ne ferait qu’une mifdrable 
i vflburce , fi d’ai!kurs il u'e>;citait pas un grand interet,
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s il ne formait pas une fitnation , s’il ne produifait pas de 
■ etonneincnt, et de la colere dans ^Antigone , s’il n’etait pas 
ne avec les defleins de Cajjandre, s’il ne fervait A expliquer 
le yeritable fujet de fes expiations- C’ett tout cela enfemblc 
qpi forme ime fituation. Tout appareil dont il ne r6fulte 
rien ett puerile. Quanworte la iMcoraticn au m€rite d’tm 
Poeme ? Sile fucces dependait de ce qui fiappe les yeux, 
il n’y aurait qn’a montrer des tableaux mouvans. La partie 
qui regarde la pompe du fpectacle ett fans doute la dernidre: 
on ne doit pas la negliger, mais il ne faut pas trop s’y attacher.

Il faut que les fituations theatrales forment des tableaux 
animas. Un peintr? qui met fur la toile la ceremonie d’un 
mariage, u’auta fuit quun tabieau aflez cornmun , s’il n’a 
peint que deux gpoux , im autel et des aHiftans; mais s’ii y 
ajoute un honime dans 1’attkude de E&unnement et de ia 
colere , qui contraite avec la joie des deux epoux , fon ouvrage 
aura de la vie et de la force. Ainfi au fecond acte , Statira 
qui embrafle Olimgie avec des larmes de joie, et Hierophante 
attendri et attlige; ainfi au troifieme acte , CaJJundre recon- 
naiflant Siatira, aveceffroi, et Olimpie dans Fembarras et dans 
Ia douleur; ainfi an quatrieme acte , Olimpit au pied d’un 
autel, defefp^ree de fa faiblefle, et rcpauffant Cajjandre qui 
fe jette a fes genotix; ainfi au cinquieme, la meme Olimpie 
s'elanqant dans le bucher aux yeux de fes amans dpouvantcs, 
et des pretres, qui tous enfemblc font dans cette attituue 
douloureufe , emprefiiSe, £gar£e , qui annonce une niarche 
pr^cipitde, les bras etendus, et prets i courir au fecours. 
Toutes ces peintures vivantes , fermies par des acteurs pleins 
d’ame et de feu, pourraient donner au moins quelqu’idee 
de l’exc£s oii peuvent etre pouflees la terreuretla pitie, qui 
font le feul but, la feule confiitution de la trag&lie. Mais il 
faudrait un ouvrage dramatique qui, etant fufceptible de 
toutes ces hardieflcs, eut auffi les beantes qui tendent ces 
hardiefles refpectables.

Si le cceur n’ett pas emu par la beaut^ des vers, par la 
v€rit£ des fentimens , les yeux ne feront pas contens de ces 
fpectacles prodigues; et loin de les applaudir, 011 les tour- 
nera en ridicule, comme de vains fuppl^mens qui ne peuvent 
jam.ais remplacer le genie de la pjdie.

Il eft a croire que c’ert cette crainte du ridicule , qui a 
prefque toujouts lelferre la kene franqaile dans le petit 
cercie des dialogues, des monologues et des recits. 11 notis 
a manque de l’act'on 1 c’eft un defaut que les Etrangers nous 
icprcch^Kt, et dont nous ofons a peine nous corriger. On
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«e pr^fente cette tragedie aux amatenrs que comme une 
efquifle legere et imparfaite d’un genre abfvlument tkceflaire.

Page , ligne anti - penultieme.
Le feti de Vejia etait allume dans prefque tous les temples 

ne la terre connue. Vejia fignifiait feu chez les anciens 
Perfes , et tous les favans en conviennent. Il eft A croire 
que les autres nations firent une divinik de ce feu, que 
ks Perfes ne rcgarderent jamais que comme le fymbole de 
la Divinite. Ainfi une erreur de nom produifit la deeffe 
Vejia t comme elle a produit tant d’autres chofes.

Page 23 , ligne penultkme.
Non - feukment les d^fauts de cette tragedie ont empGchd 

Fauteur d’ofer la faire jouer fur le theatre de Paris, mais 
la crainte , que le peu de beautes qui peut y etre ne fut 
expofe a la raillerie, a retenu Fauteur encore plus que fes 
defauts. La meme kg^rek qui fit condamner Athalie pen
dant plus de vingt ann6es par ce m§me peuple qui applau- 
diflait a la Judith de Boyer, les menies pr^textc s qui fervirent 
i jeter du ridicule fur un prStre et fur un enfant, peuvent 
fubfifter anjourd’hui. Il eft a croire qu’on dirait, voilA une 
tragedie joike dans un couvent; Statira eft religieufe, 
Caffandre a fait une confeflion generale , l’Hkrcphante eft 
un directeur, etc.

Mais aufii, il fe trouvera des lecteurs ^claiiks et fenfi- 
bles qui pourront etre attendris de ces menies reffemblances 
dans lefquelles d’autres ne trouveront que des fujets de 
plaifanterie. Il n'y a point de royaume en Europe qui n’ait 
vu des reines s’enfevelir les derniers jours de leur vie dans 
des monafteres apres les plus horribles cataftrophes. Il y 
avait de ces afiles chez les anciens, comme parmi nous. 
La Calprenide fait retrouver Statira dans un puits ; ne vaut- 
il pas mieux la retrouver dans un temple?

Quant a la confeflion de fes fautes dans les ceremonies 
de la religion , elle eft de la plus haute antiquitg, et eft 
expreflement orddnr.de par les lois de Zoroajire, qifon 
trouve dans le Sadder. Les initias nktaient point admis aux 
myfteres latis avoir expok le fecret de kurs coeurs en 
prefence de 1’Etre fuprSme. S’il y a quelque chofe qui ccn- 
fole les homtnes fur la terre, c’eft de pouvoir etre recou- 
cibe avec le ciel et avec foi-niGme. En un mot, on a 
tache de reprefenter ici ce que les nialhcurs des grands de 
la terre ont jamais eu d.' plus terrible , et ce que la religion 
ancienne a jamais eu de plus confolam et de plus augnfte»

orddnr.de
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Si ces moenrs , ces ufages ont quelque conformlte avec les 
notres, iis doivent porter plus de terreur et de pitie dans 
nos ames.

P y a quelquefois dans le cloitre je ne fais quoi d’atten« 
drifiant et d’augufte. La comparaifon que fait fecretement 
le lecteur entre le filence de ces retraites et le tumulte du 
monde , entre la pie e paifible qu’on fiippofe y regner et les 
difcordes fanglantes qui defolent la terre , .dmeut et tranf« 
porte une ame vertueufe et fenfrble.

Page 3S , ligne 14.
Cet exemple d’un pretre qui fe renferme dans les bornes 

de fon minillere de paix nous a paru d’une tres. grande 
utilit6, et il ferait d fouhaiter qu’on ne les repr^fentat 
jamais autrement fur un theatre public, qui doit etre l’6cole 
des mceurs. Il ell vrai qu’un perfonnage qui fe borne A 
prier le ciel , et a enfeigner la vertu , n’eft pas aflez agiflant 
pour la fcene; mais auifi il ne doit pas etre au nombre 
des perfonnages dont les paflions font mouvoir la piece. 
les hdros emportSs par leurs paflions agiffent, et un grand- 
prfetre inftruit. Ce melange , heureufement employg par des 
mains plus habiles, pourra faire un jour un grand effet 
fur le the&tre.

On ofe dire que le grand-pretre Joad, dans la traggdie 
d’Athalie, femble s’£loigner trop de ce caractdre de douceur 
et d’impartialit£ qui doit faire 1’eflence de fon miniftdre. 
On pourrait raccufer d’un fanatifme trop feroce, lorfque 
rencontrant Mathan en conference avec Jozabeth, au lieu de 
s’adreffer A Mathan avec la bienfdanee convenable, il s’ecrie:

“ Quoi! fille de David, vous parlez 4 ce traitrel 
„ Vous fouffrez qu’il vous parle! et vous ne craignez pas 
„ Qu° du fond de 1’abyme entfouvert fous fes pas 
„ Il ne forte ii 1’inftant des feux qui vous embrafent, 
,, Ou qu’en tombant fur lui ces murs ne vous ecrafent! 
,, Que vent-il ? De quel front cet ennerni de Dieu

Vient-il infecter l’air qu’on refpire en ce lieu?
Mathan femble lui rdpondre tiSs-pertiHemment en difant:

“ On recnnnait Joad a cette violence ;
„ Toutefois il devrait montrer plus de prudence.
,, Refpe.ter une reiue , etc.

On ne voit pas non plus pour quelle raifon Joad ou Jojada 
stobftine A ne vouieir pas que la reiue adopte le
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petit Joas. Elie dit en propres termes i cet enFant: Je n'ae 
point d'heritier, je pretcnds vous traiter comme mon propre fils.

Athalie n’avait certainement alors aucun interet & faire 
tuer Joas. Elie pouvait lui fervir de ni&re, et lui lailfer fon 
petit royaume. Il eft tres-naturel qifune vieille femme 
s interefte au feul rejeton de fa famille. Athalie en effet 
£tait dans la decrepitude de 1’^ge, Les Paralipomenes difent 
que fon fils Ocho/ias ou Achazia avait quarante - deux ans 
quand il fut declard Meli ou Roitelet. Il r^gna environ un 
an. Sa mere Athalie lui furvecut lix ans. Suppofons qu’elle 
ffit mariee il quinze ans, il eft clair qu’elie avait au moins 
foixante-quatre ans. Il y a bien plus -- il eft dit dans Je 
quatrienie livre des rois que Jehu egorgea quarante-deux 
freres d’Ocho/ias, et cet Ocho/ias etait le cadet de tous fes 
freres; ii ce compte, pour peu qu’un des quarante-deux 
freres ei.it ete niajeur, Athalie devait etre agec de cent-fix 
ans quand le pretre Joad la fit aflaffiner. (a)

Je n’examine point ici comment le pere d’Ocho/ias pouvait 
avoir quarante ans, et fon fils quarante-deux quand il lui 
fucc^da ; je n’examine que la tragedie. Je demande feule- 
nient de quel droit le pretre Joad arme fes levites contre 
la reine a laquelle il a fait ferment de fidelite ? de quel 
droit trompe t-il Athalie en lui promettant un trdfor ? de 
quel droit fait-il maflacrer fa reine dans la plus extreme 
vieillefle ?

Athalie ifetait certainement pas fi coupable que Jehu. qui 
avait fait mourir foixante et dix fils du roi Achab , et mis 
leurs tetes dans des corbeilles, i ce que dit le quatri^me 
livre des rois. Le meme livre rapporte qu'il fit exterminer 
tous les amis PAchab , tous fes courtifans et tous fes prStres.

Cette reine avait ii la vdrite ufe de reprefailles; mais 
appartenait-il il Joad de confpirer contr’elle et de la tuer? 
Il 4tait fon fujet; et certainement dans nos moeurs et dans 
nos lois il n’eft pas plus permis il Joad de faire aifalfiner fa 
reine , qu’il n’eut €te permis a TArcheveque de Cantorb6ry 
d’aflafliner Elifabeth , parce qu’elle avait fait condamner 
Marie Stuart.
I (d) Voici le compte :
Athalie fe marie a ans. ......... k 
Elie a quarante-deux fils..................... .... . . . . 42
Ochrfasje quarante-troifieme.commence a rdgner A 41 ans. 42 
Il rigne un an.............................  I
Athalie regne apres lui 6 ans................................... 6

Somme totale 10&
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foUu pour qu’un tel aUafTimt ne r^voltat pas tous 

les etprits , que Dieu , qui eft le maitre de notre vie et des 
moyens de nous Foter, Eut defcendu lui-meme fur la terre 
d’i>ne maniore vitible et fenfible , et qn’il eftt ordonn6 ce 
meurtre; or , c’eft certainement ce qu’il n’a pas fait. Il ne 
d't pas meme que Joad ait confultd le Scigneur, ni qu’il 
lui ait fait ia meindre pridre avant de mettre fa reine a 
mort. L’eCiiture dit feulement qu’il conTpira avec fes 
Uvires , qn’il leur donna des lances , et qu’il fit aiTaffiner 
^Athalie d la porte aux cbevanx , fans dire que le Seigneur 
approuvat cette conduite.

N’eft il dene pas c ait , apres cette expofition , que le role 
et le caractdre de Joad dans Athalie peuvent etre du plus 
rrauvajs exemple , s’ils n’excitent pas la plus violente in- 
dignation ? car pourqnoi 1’action de Joad ferait elle confacrfe?

Dieu n’approuve certainement pas tout ce que Tlvftoire 
des JuiFs rapporte. L’Efprit fain^ a prefide A la verite avec 
laquelle tous ces livres ont 6t£ ecrits. Il n’a pas prefide aux 
actions perverfes dont on y rend compte. Il ne loue ni 
les menfonges d'^Abraham , 6'Ifaac et de Jaccb , ni la cir- 
concifion impofee aux Sich^mites pour les egnrger plus 
aifdment , ni 1’incefte de Juda avec Thamar fa b?lle-fille, 
ni meme le meurtre de VEgyptien par Mdife. Il n’eft point 
dit que le Seigneur spprouve raflafTmat d'Eglon , roj des 
Moabites par ^Aod ou Eud; il n’eft point dit qu’il approuve 
Paflafiinat de Sizara par Jacl . ni qu’il ait ^te content que 
JfpMi, encore teint du fang de fa fille , fit dgorger quarante- 
deux mille hommes d'Epbratm au paflage du Jourdain, 
parce qu‘ils ne pcuvaient pas bien prononrer Scbibbolet. Si 
les Beniamites du village de Gabba voulurent violer un 
levite, fi on maifacra toute la tribu de Benjamin, A fix 
cents perfonnes pr£s, ces actions ne font point citees avec e loge.

Le St Efprit ne donne aucune louange & D/wii pour 
s’Stre mis, avec cinq cents brigands charg^s de dettes , du 
parti du Rcitelet , ennemi de fa patrie , ni pour avoir
£gorge les vieillards , les femines, les enfans et les beftiaux 
des viHages alliis du Roitelet, auquel il avait jure fidelit^, 
et qui lui avait accorde fa protection.

L’ecriture ne donne point d’eioge A Salomon pour avoir 
fait afiailiner fon frere ^Adonija , ni a Bahaja pour avoir 
aftaffine Kadab, ni A Zi/nri ou Zamri pour avoir aHafline 
Eia' et toute fa famille , ni A ^imri ou Homri pour avoir 
fait perir Zimri, ni a Jehu pour avoir aflaifine Joram.

Le St Efprit n’approuve point qne les habitans dc Jdrufalem 
alfaflinent le roi ^Amajias fils de Joai, ni qne Sellwn fils de
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Jabes aflafline Zacharias fils de Jeroboam , ni que Manakem 
aflaifine Sellurn fils de Jabes, ni que Facee, fils de Romeli, 
aflaifine 'Faceta, fils de Manahem, ni qu'Ozee, fils d'Ela 
aflafllne Facee fils de Romeli. Il femble au contraire que 
ces abominations du peuple de Dieu f nt punies par une 
Tuite continuelle de defaftres prefque aulfi grands que fes 
forfaits.

Si donc tant de crimes et tant de meurtres ne font point 
excuf^s dans 1’dcriture, pourquoi le meurtre d'<Athalie ferait- 
il confacrd fur le theatre ?

Certes, quand ^ithalie dit & 1’enfant: “ Je pretends votu 
,, traiter comme mon propre fils; Jozabeth pouvait lui repondre: 
“ Eh bien , Madame , traitez-le donc comme votre fils, 
,, car il l’eft: vous etes fa grand’m£re ; vous n’avez que 
„ lui d’heritier; je fuis fa tante, vous etes vieille, vous 
», n’avez que peu de temps i vivre; cet enfant doit faire 
,, votre cnnfolation. Si un ^tranger et un fcelerat comme 
„ Jeiiu, Melk de Samari?, aflafiina votre p£re et votre 
,, mere ; s’il fit ^gorger foixante et dix fils de vos freres , 
„ tt quarante-deux de vos enfans, il n’eft pas poffible 
„ que pour vous venger de cet abominable ^tranger, vous 
,, pr^tendiez maffacrer le feul petit-fils qui vous refte; 
,, vous n’etes pas capable d’une d^mence fi ex^crable et li 
„ abfurde; ni mon mari ni moi ne pouvons avoir la 
„ fureur infenfee de vous en foupqonner ; ni un tel crime 
„ ni un tel foupqon ne font dans la nature. Au contraire 
„ on 6Hve fes petits-fils pour avoir un jour en eux des 
„ vengeurs. Ni moi ni perfonne ne pouvons croire que 
„ vous ayez ete a Ia fois d^naturee et infenfee. Elevez 
,, donc le petit Joas , j’en aurai foin , moi qui fuis fa tante» 
„ fons les yeux de fa grand’mere. ”

Voill qui eft naturel, voila qui eft raifonnable ; mais ce 
qui ne l’eft peut-etre pas , c’eft qu’un pretre di Ce: j’aime 
mieux expofer le petit enfant a perir que de le confier A 
fa grand’mere; j’aime mieux tromper ma reine, et lui 
promettre indignement de 1’argent pour raffafiiner, et 
riiquer la vie de tous les levites par cette confpiration , 
que de rendre a Ia reine fon petit-fils; je veux garder cet 
enfant , et egorger fa grand’mere , pour conferver plus 
long-temps mon autorite: c’eft-lA. au fond la conduite de 
«e" pretre.

J’admire, comme je le dois, la difficulte furmontse dans 
la tragedie d’Athalie, la force, la pompe , 1’eldgance de la 
yerlification , le beau contraite du guerrier Abner et du

pretre
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prStre Mathan. J’excufe la faiblefle du role de Jozabeih, 
J excufe quelques longueurs ; mais je. crois que fi un roi 
ayait dans fes Etats un homme tel que Joad, il ferait fort 
bien de Penfermer.

Page 54, ligne 9.
H ferait & fouhaiter que cette fcSne put etre repr^fentee 

flans la place qui conduit au periftile du temple , mais 
alors cette place occupant un grand efpace , le veftibule un 
autre, et 1’int^rieur du temple ayant une aflez grande pro- 
fondeur , les perfonnages qui paraiflent dans ce temple ne 
pourraient etre entendus: il faut donc que le fpectatear 
iupplde d la decoiatien qui manque.

On a balance long-temps fi 011 laiflerait l’id£e de ce combat 
fubfifter, ou fi on la retranclierait. On s’eft determine & la 
confervet, parce qu’elle parait convenir atvx mceurs des per- 
fonnages , i la pi£ce qui eft toute en fpectacles , et que 
l’Hi6rophante femble y foutenir la dignite de fon caractere. 
Les duels font plus frequens dans 1’antiquite qu’on ne penfe. 
Le premier combat dans Homere eft un duel a la tete des 
deux arm^es, qui le regardent, et quj font oifives; et s’eft 
preciKment ce que propofe Caffandre.

Page 77 , ligne 2.
Lefiricide eft une chofe tres-commune fur la fcene Frantjaife. 

Il n’eft pas i craindre que ces exemples foient imitas par 
les fpectateurs. Cependant , fi on mettait fur le theatre un 
homme tel que le Caton d’^4dijjbn , philr.fophe et citoyen , 
q>ii ayant dans une rnain le Traite de 1'immwtalite de Came 
de Platon, et une epee dans Pautre , prouve par les raifon- 
neniens les plus forts qu’il eft des conjonctures ou un hom- 
me de courage doit finir fa vie, il eft A croire que les 
grands nonis de Platen et de Caton retinis, la force des ra». 
fonnemens et la besut^ des vers, pourraient faire un aflez 
puiflant effet fur des ames vig ureufes et fenfibles pour les 
porter a 1’imitation, dans ces momens mallieureux ou tant 
d’hoiiimes gprouvent le d^gout de la vie.

Le fuicide n’eft pas permis panni nous. Il n’etait autorife 
ni chez les Grecs ni chez les Romains par anetine loi , mais 
aufli n’y en avait-il aucune qui le punit. Au contraire, ceux^ 
qui fe font donn^lamort, comme Hercule, Cleomene , Brutus f 
Cajjtut ,^Ania , Peius, Caton, 1’empereur Othon , ont tous 
ete regard^s comme des grands hommes et comme des 
demi-dieux.

T. 11. Variantes, et& Q*
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La coutume de finir fes jours volontairement fur un bficher 

a ete refpectee de temps. immemt.rial dans toute la haute 
Afie ; et aujotird’hui' meme encore, on en a de frdquens 
exemples dans les Indes orientales.

On a tant- ecrit fur cette matiere que je me bornerai A un 
petit nombre de queftions.

Si le fuicide fait tort a la fociet^, je demande fi ces 
homicides volontaires, et legitimes par toutes les lois qui Ce 
commettent dans la guerre, ne font pas un peu plus de 
tort au genre humain?

Je n’eutends pas par ces homicides ceux qui satant voueS' 
au fervice de leur patrie et de leur prince , affrontent la 
mort dans les batailles ; je parle de ce nombre prodigieuxde 
guerriers, auxquels il eft indiftfrent de fervit fotis une pniftance 
ou fons une autre, qui trafiqnent de leur fang comme un ou- 
vrier vend fon travail etffa jotirnee , qui combattront demain 

■ pourrelui contrequi iisetaient armes hier, et qui, fans con
fideret ni leur patrie ni leur famille , tuent et Te font tuer pour 
des etrangers. Je demande en bonne foi fi cette efpece d’h& 
roifme eftcomparable A celui de Caton-, de CaJJiw et de Battus ? 
Tel foldat, et meme tel officiet a combattu tour.A-tour pour la 
France, pour 1’Autriche et pour la P.ruffe.

Il y a un peuple fur la terre dont la maxime , non encore 
dementie , eft de ne Te jamais donner la mert , et de ne 
la donner a perfonne ; ce font les rhiladelphiens , qu’on a, 
fi fottement nominis Quakcrs. Iis ont meme long - temps 
refufe de contribuet aux frais de la dermere guerre qu’on 
fefait vers le Canada pour decidet A quels maichands 
d’Europe appartiendrait un coin de terre endurci Cous la glace 
pendant fept mois, et Herile pendant les cinq autres. Us 
difaient pour leurs raifons que des vafes d’argile, tels que 
les hommes, ne tievaient pas fe briier les uns contre les 
autres pour de fi mifirables intirfits.

Je pafle a une feconde queftion.
Que penfent ceux qui parmi nous periTent par une mort 

volontaire? Il y en a beaucoup dans toutes les grandes vilks> 
J’en ai connu une petite cd il y avait une douzaine de 
fnicides par an. Ceux qui fortent ainfi de la vie penfent- 
ils avoir une ame immortelle ? efperent-ils que cette ame 
fera plus heureufe dans une autre vie ? croient-ils que nt tre 
entendemcnt fe renuit apies notre mort a farne generale du 
nionde? imaginent-ils que 1'entendement eft une faculte, un 
r£fultat des organes , qui p4rit avec les organes mAmts, 
comme la v^getation dans les plantes eft detruite quand
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les plantes font arrach6es, comme la fenfibilit£ dans leS' 
animaux, loiTqu’ils ne refpirent plus, comme la fotce , 
cet etre m6taphyfique, cede d’exifter datis un reffort qui 
a perdu fon elaRicite ?

Il ferait A d£firer que tous ceux qui prennent 16 parti 
de fortir de la vie laiifaflent par ecrit leurs railbns, avec 
un petit mot de leur philofophie : oela ne ferait pas inu
tile aux vivans et a 1’hiftoire de 1’efprit htimain,

Fin des Notes fur
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SUR LE TRIUMVIRAT, net;

Fage S9 , ligne 13.

En cette ile funefte.

V>ETTE ile, oii les triumvirs commencerent les profcrip. 
tions, eft dans la riviere de Reno, aupres de Bononia, 
que nous nommons Eblogne. Elle n’eft pas fi grande qu’elle 
femble Petre dans cette tragedie; mais je crois qu’on peut 
tres-bien fuppofer, fur-tout en po^fie , que Pile et la riviere 
ftaient plus confiderables autrefois qu’aujourd’hui; et fur-tout 
ee tremblement de terre dont il eft parle dans Pline peut 
avoir diminue Pun et Pautre. Il y a dans Phiftoire plufieurs 
exemples de pireils changemens produits par des volcans et 
par des tremblemens de terre. Ce fut dans ce temps-U meme 
que la nouvelle ville d’Epidaure, fur le golfe Adriatique, 
fut renverfee de fond en comble, et le cours de la riviere 
fur laquelle elle £tait fituee fut chang£ et tr^s-diminue.

Page 90, ligne IS.
Il epoufc Octavie,

II eft bon (Pobterver qu^ctoine n’epoufa Octavie que long- 
temps apres; mais c’eft aflei q.Pil ait ete beau-frere (POctave. 
Il ne repudia point Octavie, mais il fut fur le point de la. 
repudier quand il fut amoureux de Clecpatre, et elle mourut 
de chagrin et de colere.

Ibid. ligne penultieme.
Ostave vous aima.

Les hiftoriens difent que Fulvie fit les avances it Octave, 
et qifil ne la trouva pas afiez belle; ce qui parait en eftet 
par les vers licencieux qu’il fit contre Fulvie.

Quod f. . . . Glaphyram ^Antonius, hanc mihi poenam 
Fulvia conjtituit, fe quoque uti f... .

• \Aut f........ aut pugnemus, ait! quid quod mihi vita 
Carior eft ipfd mentula , figna canant.

Cette abominable ^pigramme eft un des plus forts temoi- 
gmrges de 1’infdmie cies mreurs CC^iuguJle. Peut-etrePanteur
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Ia piece en a<t-il inferfi qu’ Octave s’etait dfigoute de Fulvte, 

•e qui arrive toujours dans ces commerces fcandaleux. Octave 
®t Fulvie etaient figalement enuemis des nioeurs, et prouverrt 
1 un et l’autre la depravation de ces temps exficrables, et 
•ependant .Augufte affecta depuis des nioeurs feveres.

Page 91, ligne 6.
Pajfer ^Antoine meme en fes emportcmens.

T1 eft trfis-vrai qu’^Augufie fut long-temps livre a des 
dfibauches de toute efpece. Suetone notis en apprend quelques- 
unes. Ce meme Sextus Pompee dont nous parlerons lui reprocha 
des faiblefles infames, effeminatum injectatus efi. ^Antoine, 
avantle Triumvirat, declara que Ce far, grand-oncle A\Auguft>e, 
ne ravait adopte pour fon fils que parce qu’il avait fervi A 
fes plaifirs ; adoptionem avunculi ftupro meritum. Lucius lui fit 
le meme reproche,et pretendit infime qu’il avait pouflE la 
bafleife jufqu’A vendre fon corps i Hirtius pour une fomme 
trfis-confiderable. Son imprudence alia depuis jufqu'^ arracher 
une femme confulaire a fon mari, au milieu d’un fotiper; 
il paffa quelque temps avec elle dans un cabinet voifin, et 
la ramena enfuite d la table , fans que lui ni elle, ni fon 
mari en rougiffent.

Nous avons encore une lettre HP^dntoine & ^Augufte, consue 
en ces mots: Ita valeas ut hanc epifiolam cum leges non inieris 
Tefiulam, aut Terentillam , aut Rujjilam , aut Salviam, aut 
emnes. .Anne refert ubi et in quam arrigas. On n’ofe traduire 
eette lettre licencieufe.

Rien n’eft plus connu que ce fcandaleux feftin de cinq 
eompagnons de fes plaifirs avec fix principales fenimes da 
kome. Iis fitaient habilius en dieux et en deefies, et iis en 
knitaient toutes les impudicites invent€es dans les fables:

Dum nova divorum canat adulteria.
Enfin, on le defigna publiquement fur le theatre par it 
fameux vers,

Videsne ut cinadus orbem digito temperet?
Prefque totis les auteurs latins qui ont parle ^Ovide 

prfitendent ^'Augufte n’eut 1’infolence d’exiler ce chevalier 
romain, qui fitait beaucoup plus honnete homme que lui, 
que parce qu’il avait fitfi furpris par lui dans un incslte aves 
fa propre fille Julia,, et qu’il ne relSgua meme fa fille que 
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par jaloufie. Cela eft d’autant plus vraifemblable qne Caligula 
publiait hautenient que fa mdre 6tait n£e de 1’incefte d’^u- 
gujle et de Julie ; ckft ce que dit Suetone dans la vie de 
Caligula. On Cait cyCMugufte avait r^pudie la mere de Julie , 
le jour meme qu’elle accoucha d'elle , et il enleva le meme 
jour Livie d fon mari, groffe de Tibert ; autre monftreqpi 
lui fucc^da. Voila 1’homme qui Horaee dilait:

Res Italas armis tuteris, moribus ornes, 
Legibus emendes, etc.

^Ahtoine n’6tait pas moins connu par fes d6bordemens effreners- 
On le vit parcourir toute 1’Apulie dans un char fuperbe traine 
par des lions, avec la courtifanne Citberis qn’il careflait 
publiquement en infultant au peuple romain. Ciceron lui 
reproclie encore un pareil voyage fait aux depens des peuples 
avec une baladine nommee Hyppias et des farceurs. C'6tait 
t:n foldat grolfier qui jamais dans fes ddbauches n’avait eu 
de reO ect pour la bienkance; il s’abandonnait d la plus 
henteufe ivrognerie, et aux plds infames exces. Le detail 
de toutes ces horreurs paftera a la dernkre pofterite, dans 
les philippiques de Ciceron. Sed jam ftupra et fiagitia omittam, 
funt quadam qua honejle non pojjum dicere, etc. Phil. 2. Voila 
Ciceron qui n’ofe dire devant le S6nat ce qu^^dntoine a ok 
foire ; preuve bien ^vidente que la dgpravation des mceurs 
n’etait point autorike a Rome comme on l’a pr&endu. Ii 
y avait meme des lois contre ks Gitons, qui ne furent 
jamais abrog^es. 11 eft vrai que ces lois ne puniiT ient point 
yar le feu un vice qu’il faut t^cher de prevenir , et qu’il 
ftut fouvent ignorer. .Antoine et Octave , le grand Cefar et 
Sylla, furent atteints de ce vice; mais on ne le reprocha 
jamais aux Scipioni , aux Metellus, aux Catons, aux Brutus, 
aux Cicerone i tous etaient des ^ens de bien, tous perirent 
«ruellement.

Leurs vainquenrs furent des brigands plonges dens Ia 
d^bauche. On ne peut pardonner anx hiftoriens flatteurs ou 
kduits qui ont mis de pareils monftres an rang des grumis 
hommes; et ii faut avoner que VirgUe et Horaee ont m^ntrd 
plus de beffeffe dans les doges prodigiks d ^Augufte, qu’ils 
n’ont d6ploy£ de gout et de genie dans ces triftes monumens 
de la plns lache fervitude.

Il eft difficile de n’etre pas faiii d’in-Jignation en lifant, 
A la tete des G^orgiques, qu’^w’o_/?e eft un les plusgrands 
dieux, et qu’on ne fait quelle place il daignera occuper un 
jour dans 1 e ciel ; s’il regnera dans les airs, ou s’il ferale 
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protecteur dei villes, ou bien s’i 1 acceptera 1’empire des mers ?

•An deus immenfi venias maris, ac tua nauta 
Numina Jola colant, tibi [erviat ultima Thule.

L'^Ariofie parle bien plus fenfement,. comme aufli avec 
plus de grace , quand il dic dans fon admirable trente-cin. 
quieme chant :

Non fu fi fanta ne benigno ^Augufio , 
Come la tromba di Virgilio [uona; 
L'aver avuto in poefia buon gufio, 
La profrizione iniqua gli perdona, etc.

Tacite fait aifement comprendre comment lepeuple romain 
s^accoutuma enfin au joug de ce tyran habile et heureux, et 
connne les laches fils des plus dignes republicains crurent 
etre nes pour 1’efclavage. Nui d’eux, dit-il., n’avait vu la 
R£publique.

Page 92 , ligne 17.

hies deux tyrans en fccret [e detefieni.
Non-feulement Octave et ^ntoine fe haViTaient et fe crai; 

gnaient l’un et 1’autre, non-feulement iis s’etaient ddja fait 
la guerre aupr^s de Mod^ne, mais Octave avait vouhi aiTaf. 
finer ^Antoine ; et quand iis conferrent enfemble dans l’iie 
de Reno , iis commencerent par fe fouiller rdciproquement,. 
fe foupqonnant dgalenient l’un et 1’autre d’etre des aflaflins. 
J1 eft bien ^vident que la vengeance du meurtre de Cefar ne 
fut jamais que pr^texte de lenr ambition. Iis n’agirent 
que pour eux-memes , foit quand iis furent ennemis, foit 
quand iis furent allies. Il me 1'emble que 1’auteur de la 
tragedie a Lien raifon de dire :

quels mortels, grands Dieux, livrez-vous Punivers!’

Le monde fiit ravagd, depuis 1’Euphrate jufqu’au fond de 
1’Efpagne , par deux fcdUrats fans pudeur, fans loi, fans 
honneur , fans probiti, fourbes , ingrats, fanguinaires , qui, 
dans une republique bien policee , auraient peri par le 
dernier fupplice. Nous lommes encore eblouis de leur fplen- 
deur , et ne devrions dtre etonnes que de l’atrocit€ de leur 
conduite. Si on nous racontait de pareilles actions de deux 
citoyens d’une petite ville, elles nous d^gouteraient; mais 
laciat de la grandeur de Remefe repand fur eux: elle nou$
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en irnpofe, et notis fait prefque refpecter ee que mcus 
haiflbns dans le fond du coeur.

Les derniers temps de 1’empire i^ugufte font encore 
cites avec admiration , parce que Kome gouta Ibus lui 
1’abondance , les plaifirs et la paix. Il r^gna avec gloire, 
mais enfin il ne fut jamais cite comme un bon prince. 
Quand le S^nat complimentait les empereurs i leur avdne» 
ment, que leur fouhaitait-il ? d’etre plus heureux qu'^4uguflet 
meilleurs que Trajan , felicior ^itgufto , melior Trajano. 
L’opinion de 1’empire romain fut donc qvf.Augufte n’avait 
et6 qu’heureux , mais que Trajan avait ete bon. En effet, 
«omment peut-on tenir compte & un brigand enrichi d avoir 
joui en paix du fruit de fes rapines et de fes cruaut£s ? 
Clementiam non voco , dit Seneque, lajfam crudelitatem.

Page 93, Jigne 2^.
Luciui Cefar a dee amie fecrete.

Ce Luciw Cefar avait €poufe une tante d'^»fome et ^intoine 
le profcrivit. Il fut fauvfi par les foins de fa femme qui 
s’appelait Julie. Je n’ai trouvd dans aucun hiftorien qtfil 
ait eu une fille du meme nom; je hifle a ceux qui cori^ 
naiflent mieux que moi les regles du th^atre et les privildges 
de la poSGe il decider s’il elt permis d’introduire fur la 
fcene un perfonnage important qui n’a pas reellement exift£ 
Je crois que fi cette Julie €tait auffi connue qv^ntoine et 
Octave, elle ferait un plus grand eftet. Je propofe cetu 
jdee moins comme une critique que comme un doutef

Page 94 , ligne 9.
L'infame avarice , etc.

Le prix de chaque tete etait de cent mille fefterces , epii 
font aujourd’hui environ vingt - deux mille livres de notre 
monnaie. Mais il eft tr^s probable que le fang de Sextue 
Tompee, de Ciceron et des principaux profcrits, fut mis a 
un prix plus haut, puifque Popiliue Lanae , aflaftiir de Ciceron, 
requt la valeur de deux cents mille franes pour fa rdcompenfe.

Au refte, le prix ordinaire-de cent mille fefterces, pour 
les hommes libres qui affidfineraient descitoyens, fut reduit 
i quarante mille pour les efclaves. L’ordonnance en fut 
affichde dans toutes les places publiques de Rome. Il y eut 
trois cents f€nateurs de profcrits, deux mille chivaliers, 
plus de cent negocians , tous p£res de famille. Mais les 
vengeances particulitrcs, et la fureur de la depredation*.

firent
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firent perir beaucoup plus de citoyens que les triumvirs n’en 
avaient condamn^s. Tous ces meurtres horribles furent 
coloras des apparentes de la juftice. On aflalfina en vertu 
d’un edit: et qui ofait donner cet 6dit ? trois citoyens qui 
alors n’avaient aucune prorogative que celle de la force.

L’avarice eut tant de part dans ces profcriptions, de la 
part meme des triumvirs , qu’ils impoferent une taxe exor
bitante fur les femmes et fur les filles des proferiis , afin 
qu’il n'y eut aucun genre d'atrocitO dont ces prOtendus 
vengeurs de la mort de Cefar ne fouillaffent leur ufurpation.

Il y eut encore une autre efpOce d’avarice dans ^intaine 
et dans Octave, cc fut la rapine et la dOpredation qtfils 
exercerent l’un et l’autre dans la guerre civile aqui furvint 
bientbt aprOs entr’eux.

^Antoine depouiila 1'Orient, et ^ugujle forqa les Romains 
et tous les peuples d’Occident , foumis A Rome, de donner 
Je quart de leurs revenus , indOpendamment des impots 
fur le ccnimerce. Les aftranchis payerent le huitidme de 
leurs fonds. Les citoyens romains , depuis le triomphe de 
Paul Emile jufqifA la mort de Cefar , ifavaient ete foumis

aucun tribut. Iis furent vexOs et pilles, lorfqu’ils cont- 
battirent pour favoir de qui iis feraient efclaves, ou A'Octave 
ou A'<Antoine.

Ces d^pr^dateurs ne s’en tinrent pas la. Octave, imme- 
diatement avant la guerre de Pdroufe , donna d fes vetdranc 
toutes les terres du territoire de Mantoue et de Cr^mone. 
Il chafla de leurs foyers un nombre prodigieux de familles 
innocentes , pour enrichir les meurtricrr qui et^ient A fes 
gages. Cefar fon pere n’en avait point ufe ainfi ; et mgme 
quoique dans les Gaules il erit exerc6 tous les brigandages 
qui font les fuites de la guerre, on ne voit pas qu’il ait 
depouilld une feule famille gauloife de fon heritage. Nous 
ne favons pas fi , lorfque les Bourguignons , et apres eux 
les Francs, vinrent dans la Gaule, iis s’approprierent les 
terres des vaincus. Il eft bien prouve que Clovis et les fiens 
pilldrent tout ce qu’ils trouverent de pr&ienx , et qtfils mirent 
les anciens colons dans une dependance qu; approchait de Ia 
fervitude; mais enfin , iis ne les chaff^rent pas des terres 
que leurs p^res avaient cultivees. Iis le pouvaient en qualit^ 
ifetrangers, de barbares et de vainqueurs; mais Octave d£ 
pouillait fes compatriotes.

Remarquons encore que toutes ces abominations romaines 
font du temps od les arts etaient perfectionnes en Italie, 
et que les brigandages des Francs et des Bourguignons font

T. 11. Variantes, etc. R
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d’un temps ou les arts ^taient abfolument ignores dans cette 
partie du monde, alors prefque fauvage.

La philofophie morale qui avait fait tant de progrts dans 
Ciceron , dans Atticus , dans Lucrece , dans Memmius , et dans 
les efprits de tant d’autres dignes Romains , ne put rien 
contre les fureurs des guerres civiles. Il eft abfurde et 
abominable de dire que les belles lettres avaient corrompu 
les mceurs. Antoine, Octave et leurs fuivans ne furent pas 
mechans a caufe de l’etude des lettres , mais malgre cette 
etude. C’eft ainfi que du temps de la ligne , les Montagne , 
les Charron, les de Thou, les VHofpital, ne putent s’oppofet 
au torrent de crimes dont la France fut inond^e.

Page 94> ligne 16.
Mon genie etait ne pour les guerres civiles.

Fulvi e fe rend ici une exacte jnftice. Elle prdeipita fe 
frere d'Antoine dans fa ruine ; elle cabala avec Augufte et 
contre Augufte ; elle fut 1'ennemie morjelle de Ciceron ; elle 
etait digne de ces temps funeftes. Je ne connais aucune 
guerre civile oii quelque femme n’ait jouc un role.

Page 9$ > ligne 16.
Lepide , eft un fanthme. . . .’

Il €tait en effet tel que 1’auteur le dgpeint ici. Le lache 
proferivit jufqu’A fon propre fr^re, pour s’attirer 1’afFection 
de fes deux collegues, qu’il ne put jamais obtenir. Il fut 
oblige de fe demettre de fa place de triumvir , aptes ia 
bataille de Philippes: il demeura pontife comme 1’auteur 
le dit, mais fans credit et fans honneurs. Octave et Iui mouru* 
rent paiiibles , l’un tout puiflhnt, l’autre oubli£.

Ibid. ligne dernidre.
L'Orient eft a vous.

Ce ne fut point ainli que fut fait le partage dans Pile de R6no. 
Ce ne fut qu’apres la bataille de Philippes qtf Octave fe r^ferva 
1’Italie; et ce nouveau partage meme fut la fource de tous les 
malheurs d^ntoine et de la profperite d'Mugufte. Mais n’eft oa 
pas etonng de voir deux citoyens debauches, dont l’un ndme 
n’etait pas guerrier , partager tranquillement tout ce que 
poff^dent aujourd’hui le iultan des Turcs , 1’empereur de 
Maroc, la maifon d’Autriche, les roisde France, d’Angleterre» 
jPEfpagne , de Naples, de Sardaigne, les republiques de
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Venite, de Suifie et de Hollande? et ce qui eft encore plus 
fingulier , c’eft que cette vafte domination fut le fruit de lepc 
centsans de victoires confecutives, depuis Romulus jufqua Ctjar,-.

Page 96 , ligne S.
£t je riai que des ruis,

On remarque, en effet, qtfavant la bataille d’Actium , il f 
eutuu jour quatorze rois dans Panti.hambre iP^Antoine-, mais 
ces rois ne valaient ni les legions romaines , ni meme le feul 
^■irrippa. qui gagna la bataille , et qui fit triompher le peu 
CGiirageux uAu^uJle de la valetir iV^dntoine, Ce maitre de PAfie 
felait peu de cas des rois qui le fervaient; il fit fouetter le roj 
de Jud^e ^Antigone, apres quoi ce petit monarque fut mis eu 
croix. Le pr^tendu royaume P^intoine fe bornait au territoire 
pierreux de Jerufalem et A la Galilee. ^Antoine avait donnd 
le fays de Jericho A Cleopj.tr e , qui ji uiffjit de la terre promife. 
11 depouillait fouvent un roi d’une province pour en gratifier 
un favori. Il eft bon de faire attention A tant d’iafolense n’un 
cote , et a tant d’abrutiflement de l’autre.

Ibid. ligne 23.
Craignez-vous un augure.

Augufte feignit toujours d’etre fuperftitieux; ei pent-itre le 
fnt.il quelquefbis. Il etit, au rapport de Suetone, la faiblelle de 
croire qu’un poiftbn quiTautaic hors de la mer fur le rivage 
d’Actium lui prilageait le gain de la bataille. Ayant enluhe 
rencontrS un anier , il lui demanda le noni de fon ane , Panier 
lui r^pondit qu’il s’appelait Vatnquewr. Octave ne douta plus 
qu'il ne dut rcmporter la victoire. 11 fit faire dcsftatues d'airain 
de Panier , de Pane et du poiflon ; il les pla;a dans le 
Capitole. On rapporte de lui beaucoup d'autres petitelles. 
qui, en contraftant avec tant de cruautes, forment le portrait 
d’un m^chant m6prifable , mais qui devint habile : et c’eit $ 
lui qu’on a drt'H'6 des autels de fon vivant.

vi lutis murteis , grande Dieux, livrcz-vous Ijtnivtfs } *
Page 98 , ligne rz.

Sacrifer Pompee,
Qe Sextus Pompeius, dont nous avons ctejA parK, etait fils 

?rand Pompee. Son caractere‘£tait nbble; violent et tei”*^-'*. 
ti & fit une reputativB inunortelle da,n$ Je ternos d^ptofcjip.

R 1

Cleopj.tr
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tions; il eut le courage de Eure afficher dans Rome qifii don. 
nerait i ceux qui fauveraient les prclcrits le-dovble de ce que 
ks triumvirs promettaient aux aflaHttis II finit par etre tue en 
Phrygie par erdre A'^Antoine. Son frire Cneius avait ete tue en 
Efpagne , a la bataille de Munda. Ainli toute cette famille fi 
chere aux Romains, et qui combattait pour ks lois, perit 
malheureurement; et ^Augufte , fi long-temps Penneir.i de 
toutes les lois, mourut dans la vieillefie la plus hcnoree.

Page 99 , ligne 30.
Cefar en fit aut an t.

Cela eft inconteftable , et je crois qtfon peut remarquer que 
prefque tous les chefsjde parti dans les guerres civiles ont ete des 
voluptueux, fi 1’on en excepte peut etre quelques guerres fanati* 
ques, comme celle dans laquelle Crovnvelfc fignala. Les chefs de 
la fronde , ceux de la ligue , ceux des maifons de Bourgogne et 
d’Orl£: ns, ceux de la rofe blanche et ceux de laroferouge, 
s'abaudonn£rer,t aux plaifirs au rnilieu des horreurs de la guerre. 
Iis inhiberent toujou.s aux miferes publiques, en fe livrant A 
la plus enorme liccnce; et les rapines les plus odieufes fervirent 
toujours A payer leurs plaifirs. On en voit de grands exemples 
dans les memoires du Cardinal de Retz. Ltiimeme s’abandon« 
nait quelquefois a la plus bafle debauche, et brp.vait les moeurs 
en donnaut des benedictions. Le duc de Borgia, fils du pape 
^Akxandre VI, en uf.iit ainfi dans le temps qu’il aflafiinait tous 
les feigneurs de la Romagne ; et le peuple ftupide ofait a peine 
murmurer. Tout cela n’tft pas e*onnant. La guerre civile eft 
le theatre de la licence , et les mceurs y font immolees aves 
les citoyens.

Page 104, ligne :t,
Vers ritumaitte equite quelque faible retour.

II fiut avouer qu’v4wgwj?e -eut de ces retours heureux, quand 
le crime ne lui fut plus necefiaire ; et qu’il vit qu’etaut maitre 
abfolu , il n’avait plus d’autre interet que celui deparaitre jufte. 
Mais il me Temble 511’il fut tppjours plus impitoyuble que 
cldment; car apres* la bataille d’Actium il fit ^gorger le 
fils A',Antoine au pied de la ftatue de Cefar , et il eut la 
barbarie de fiiire trancher la tete atv jeune Cefarion, fils de 
Ctfar' et de Clcopatre , que lui-mSip^^^ait reconnu pour 
roT" <TH.gv.ute. _ ; - j •

Ayarif tm f6fijMnh6"l? pr^fetir' Gallim Jfi.iintus cfeire 
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venu a 1’audienoe avec un poignard Tous ft robe , il le fit ap- 
pliquer en fa prefence a la torture ; et dans l’indignation 011 il 
fut de s’entendre appeler tyran par ce fenateur , il lui arracha 
lui-nieme les yeux, fi on en croit Suetone.

On fait que Cefar , fon pdre adoptif, fut aflez grand pour 
Pardonner a prefque tous fes ennemis; mais je ne vois pas 
^'Augufle ait pardonne il un feul. Je doute fort de fa prd- 
tcndue clemence envers Cinna. Tacite ni Suetone , ne difent rien 
de cette aventure. Suetone , qui parle de toutis les confpirations 
faites contre ^Augufie, n’aurait pas manqug de parier de la plus 
celebre. La fingularite d’un confulat donnSa Cinna pour prix 
de la pkis noire perfidie , n’aurait pas ^chappe a tous les hifto- 
riens contemporains. Dion CaJJtus n’en parle qu’apres Scneque , 
et ce morceau de Seneque refiemble plus a une declamation qu’i 
une v£rit6 hiftorique. De plus, Seneque met la fcene en Gaule , 
ct Dim & Rome. Il y a Ia une contradiction qui ach£ve d’oter 
tcute la vratfemblance a cette aventure. Aucune de nos hiftoires 
romaine;, compilees il la liate et fans choix , n’a difent^ ce 
fait intereftant. L’hiftoire de Laurent Echard eft aulfi fautive 
que tronqu^e. L’efprit d’exarnen a rarenient ccnduit les 
£crivains.

J1 fe peut que Cinna ait foupqonn€ ou convaiiicu par 
^ugufte de quelque infid&ite , et qu’apr£s 1’eclaircifiement 
Augufte lui eut accord^ le vain honneur du confulat; mais il 
n’eft nuilement probable que Cinna eut voulu par une confpira- 
tion s’emparer de la puiffance fupreme , lui qui n’avait jamais 
commande d’arm£e , qui n’etait appuy£ d'aucun parti , qui 
ifetait pas enfm un homme confid^rable dans 1’empire. Il n’y 
a pas d’apparence qu’un fimple courtilan ait eu la folie de 
vouloir fucceder a un fouverain affermi par un rdgne de vingt 
aniles, qui avait des heritiers; et il n’eft nuilement probable 
^yCAugufte l’eut fait conful immediatenient apres] la| confpira- 
tion.

Si 1'aventure de Cinna eft vraie, Augufle ne pardonna que 
malgr£ lui, vaincu par les raifons 011 par les importunites de 
Livie, qui avait pris fur lui un grand afeendant , et qui lui 
perfuala que le pardon lui ferait plus utile que le chatiment. 
Ce ne fut donc que par politique qu’on le vit une fois exercer 
la clgmence; ce ne fut certainement point par g^n^rofite.

Je fais que le piihlic n’a pu fouftrir dans le Cinna de Comeille 
que Livie lui infpirat la clemen e qn’on a vant^e. Je n’examine 
ici que la v€rite <ks faits ; une iragedie rieft gae une hijloire. Oll 
leprochait i Comeille d’avoir avili fon h€ros, en donnant A 
Livie tout 1’honneur du pardon. Je ne d^ciderai point fi 
on a cu raifon on tort de fupprimer cette p>artie de la pi^ce, 
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qui eft aujourdhui regardec comme une veritd fur Ia Foi dc ta 
dcclama-tion de Sineque.

Je crois bien qv.^u^ujle a pu pardonner quelquefois par 
politique , et aftectcr de la grandeur d’ame; mais je fuis 
perfunde qn’il rt’ei) avait pas ; et fotis quelques traits heroi |ues 
qtfon puifte le repr^fenter fur le theatre , je ne puis avoir 
d’autre idee de lui que celle d'un homine uniquement occtipe de 
Ion interet pendant toutc fa vie. Iletireux quand cet interet 
s’accordait avec la gloire. Apres tout, un trait de cl£mence 
cd toujours grand au th^atre, et fur-tout quand cette clemence 
expofe a quelque danger. 11 faut , dit-on , fur la ftene etie 
plus grand que nature.

Page ioy , ligne 4.
Ze fpliynx eft fon emblcrne, ete.

fi eft vrai ^'^tugufte norta long-temps au doigt uti an- 
neau fur lequel nn fphynx etait grave. On dit qu’il voulait 
marquer par-lA qtfil etait impenetrable. Pline le naturalifte 
vapporte que lorfqu’il fut feul maitre de la rdpublique, les 
Applications odieufes , trop fouvent faites par les Romains 
i Foccafion du fphynx »• le determincrent i ne plus fe fervir 
de ce cachet ; et il y fubftitua la tete iV^ilexanclre : mais il 
me femble que cette tete &'^iicxandTe devait lai attirer des 
railleries encore plus fortes, et que la comparaifon qu’on 
dsvait faire continuellement d'^tlexandre et de lui 11’etait pas 
4 fon avantage. Celtii qui par fon contage heroique vengea 
Ja GrCe de la tyrannie du plus puiftant roi de la terre 
n avait rien de commun avec le petit-fils d’un (imple clievalier, 
qzii fe fervit de fes concitoyens pour aflervir fa patrie. Vo^cz 
Jes remarques fuivantes.

Page 114 . ligne iy.
J'ai vu perir Caton.

Je propofe queTques reflexions fur la vie et fur la mort dc 
Caton. Il ne commanda jamais d’armee , il ne fut que (imple 
pr^teur, et cependant nous proncnqons fon nom avec plus 
de vene ation que celui des Cefars, des Pcmpee, des Erutus, 
des Ciceron et des Scipiens meme; c’eft que tous ont eu 
heaucoup d’ambition ou de grandes faibledes. C’eft comme 
citoyen vertueux, c’tft comme S-toicien rigide qu’on rdv^re 
Caton nnlgre foi ; tant 1’amotir de la pitrie eft refpecte par 
ceux meme a qui les vertus pntriotiques font inconnues, tant 
la philofophie ftoicienne force i 1’admiration ceux meme 
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qui en font le plus Ooignes. Il eft ceriain que Caten fit 
tout pour le devoir , tout pour la patrie , et jamaiS rien pour 
lui. Ii eft prefque je feul romain de fon temps qui merite Ctt

Lui feul, quand il fut queftenr , eut Je courage , non- 
leulement de refuter aux exeeuteurs des proferiptions de 
Sylla 1’argerit qu’ils redemandaient encore cn vertu des ref- 
criptions que Sylla leur avait Jaifiees fur le tr£for public; 
mais il les accufa de concufilon et d’homicide , et les fit 
condamner A mort; donnant ainfi un terrible exemplo aux 
triumvirs, qui dedaignerent d’en profiter. 11 fut ennemi 
de quiconque afpirait a la tyrannie. Retire dans Utique apres 
la bataille de Tapfa, que Cefar avait gagnee , il exherte 
les fenateurs d’Utique a imiter fon courage, a fe defendre 
contre 1'ufurpateur; il les trouve intimidts; il a Thumanit^ de pourvoir A leur furet6 dans leur fuite. Quand il voit qu’il 
ne lui refte plus aucune efp^rance de fauver fa patrie , et 
que fa vie eft inutile , il fort de la vie fans ecouter un 
moment 1’inftinct qui nous attache a elle; il fe rejoint i 
Tetre des etres loin de la tyrannie.Oa trouve dans les odes de la Mothe un couplet contre Caim i

Caten, d'une ame plus tgale, 
Sous Pheureux -vainqueur de Pharfale 
Eiit fiuffert que Phomme pilat 
Mais incapable de fe rendre, 
11 n'eut pas la force d'attendrt 
Vn pardon qui rhumiliat,

On voit dans ces vers qnelle eft Tenornte difFerence d’un 
bodrgeois de nos jours et d’un heros de Rotne. Caton n’auraft 
pas eu une ame egale , mais tres in^gale, fi , ayant toute 
fa vie foutenu Ia caufe divine de la liberte, il 1’edt enfin 
abandonnee. On lui reproche ici d’etre incapable de fe 
rendre , c’eft i dire T d’etre incapable de lachete. On pretend 
qu’il devait attendre fon pardon ; on le traite comme s’il 
eut &e un rebelle rdvolte contre fon fouverain tegitime et 
abfolu, auquel il aurait fait volontairement ferment de 
fidelite.

Les vers de la Motbe font d’un coeur efclave qui cherche 
de Tcfprit. Je rougis quand je vois quels grands homines 
de 1’antiquite nous nous effbrqons tous les jours de degrader, 
et quels hommes communs nous ccl€brons dans notre petite 
fphere.

D'autres plus meprifables ont jugi Cason par les principes 
4’nne religion qui ne pouvait etre la lienne , puifqu’elle 
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n»exiftait pas encore ; rien n’eft plus injtifte ni pias extravagant. 
11 faut le juger par les ptinJpes de Rome , de 1’heroiTme et 
du ftotcifme, puifqu’il etait romain , heros et ftoicien.

Page X14 , ligne 16.

Le/ Scipions fint mcits aux deferts de Carthaee.
Je ne fais pas re que 1'autenr entend par ces vers- Je ne 

connais que Metellus Scipicn qui fit la guerre contre Cifar 
en Afrique , conjointenient avec le roi J-.-.ba. Il perdit la 
grande bitaille de Tapfa ; et voulant enfuite tr.verfer la 
mer d’Afrique , la flotte de CeCar coula Ion vaiireau A fond. 
Scipion p^rit nans les flots er non dans les deferts. J’aimerais 
mieux que 1’auteur eut mis les Scipioni fint moris aux Syrits 
de Carthage. Il faut de la verite autant qu’on le peut.

Ibid. l:gne 17.
Ciceron, tu n'es plus , etc.

Je remarquerai fur le menrtre de Ciceron qtfil fut affaffine 
par un tribun militaire nomnk Popilius Lanas , prnr lequel 
il avait daigne plaider, et auquel il avait lauve la vie. Ce 
meurtrier requt d'^4ntoine deux cents mille livres de notre 
monnaie pour la t&te et les deux mains de Ciceron, qtfil lui 
apporta dans le forum. Mntoine les fit clouer d la tribune 
aux harangues. Les fiecles fuivans ont vu des aflaflinats, 
mais aucun qui fut marque par une fi horrihle ingratitudo, 
ni qui ait ek p?.y6 fi cherement. Les aflafiins de ralftein , 
du marechal d'Mncre, du duc de Guifi le balafre, du dup 
de Parme Parnefi , tatard du pape Paul III, et de tant 
d’autres, etaient la v£rik des gentilshommes, ce qui rend 
leur attentat encore plus infame ; mais du moins iis ifavaient 
pas requ de bienfaits des princes qu’ils maHacrerent; iis 
furent les indignes inftrumens de leurs maitres; et cela ne 
prouve que trop que quiconque elt arme du pouvoir , et peul 
donner de 1’argcnt, trouve toujours des bourrcaux nwce- 
naires quand il le veut; mais des bourreaux gentilshomme., 
c’eft la. ce qui eft le comble de 1’infamie.

Remarquons que cette horreur et cette baflefle ne furent 
jamais connues dms le temps de la chevakrie; je ne vois 
aucun chevalter aUallin pour t.e 1’argent.

Si 1’anteur de VEJprit des lors avait dit que 1’honneur ^tait 
autrefois le refibrt et le mobile de 1j chevakrie, il aurait eu 
raifon; mais pr&endre que 1’honneur eft le mobile de la 
monarehie, aptes ks afiafiinats a prix-fait du marcch?.}
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tP^ncre et tlu duc de Cuife, et apres que tant de gentils- 
homines Te Ibnt faits tcurreaux et archus, apres tant 
d’autres infamies de tom les gemes , ceh eft anili, peu ion- 
veneble que de cirre que Ia vertn eft le mobile des repvd.liques. 
Konie etait encori repuldique du temps des profcriptions de

, de Marius et des triumvirs Les maflacres (Titiande, 
la Saint-Farthcleni, les Vepres Sicilientes, les aftaftinais 
des dues A'Orleans et de Baurgogue, le faux mor.noyagc , tout 
cela fut comti.is dans des monarchies.

Revenons a Ciceren. Quoiqv.e nous ayons fes ouvrages, 
St Evremont eft le premier qui nous ait avertis qu'il fallnit 
confiderer en lm 1’homme d’Etat ct le ben citoyen. 11 n’tft 
bien connu que p .r 1’hilloirc excellente que Midlctcn nous a 
doun^e de ce grand homme. Il etait le rm il.tur orateur de 
fon temps, et le meiileur phikf-.phe. Ses Tuiculams et 
fon traite de la nature des dieux , fi bien traduits par l’abbe 
d'Olivet, et enrjchis de notes favantes, font fi ftiperienrs 
dans leur genre que rien noles a egalc deptiis, ibit que nos 
bons auteurs n’aient pas ofe prendre un u l efier, fcit qtfils 
ifaient pas cules ailes aflez fortes. Cicercn cliiait tout ce qu’il 
voulaiti il n’en eft pas ainii parmi r.ous. Ajmitons encore 
que nous n’avens aucun traitS de morale qui approche de 
fes offices; et ce n’eft pas faute de liberte que nos auteurs 
modernes ont et^ fi au-deflbus de lui en ce genre , ctr de 
Kome aMadrid on eft fur d’obtenir la permilfiun d’ennuyer 
en moralitds.

Je doute que Ciceron ait dte un aulfi grand homme en 
politiqne. Il fe hilla tromper a l’age de fbixante et trois 
ans par le jeune Octave, qui le fatnfia hientot au rellen- 
timent de Marc-^intcine. On ne vit en lui ni la feimete de 
£rutus , ni la circonfpection (P^tticusil n’eut <i’autre 
fonction dans 1’armee du grand Pompee que celle de dire des 
bons mots. Il courtifa enfuite Cefar; il devait, apres avoir 
prononcS les Philippiques, les foutenir les armes ala main. 
Mais je m’arrete , je ne veux pas faire la fatire de Ciceron.

Page 114, ligne 22.
Ont fait couler le fang du plus grand des mortels.

Je propofe ici une conjecture. Il me-femble que 1’interSt 
des miniftres du jeune Ptolomee, age de treize ans, n’£tait 
point du tout d’aflafliner Pompce, mais de le garder en otage, 
comme un gage des faveurs qu’ils pouvaient obtenir du 
vainqueur , et comme un homine qifils pr «valent lui oppefer 
s’il voulait les opprimet.
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Apres Ia victoire de Pharfale. Cefar d^pgcha des &niflairts 

fecrets a Rhodes,, pour empecher qifon ne requt Pompee. Il 
dut, ce me femble, prendre les memes pr^cautions avec 
1’Egypte; il n’y a perfonne qui en pareil eas n^gligeat un 
interet fi important. On peut croite que Cefar prit cette 
precaution n^ceflaire, et que les Fgyptiens allerent plus loin 
qu’il uevoulait; iis crurent s’a(furer de fa bienveillance en 
lui prefentant la tete de Pompei. On a dit qu’il verfa des 
larmes en la voyant, mais ce qui eft bien plus fur, c’eft 
qu’il ne vengea point fa mort; il ne punit point Septime, 
tribun romain, qui etait le plus coupable de cet aflaflinat. 
Kt lorfqu’enfutte il fit tuer ^Achillas , ce fut dans la guerre 
d’Alexandrie, et pour un fujet tout different. Il eft donc 
tres-vraifetnblable que fi Cefar n’ordonna pas Ia mort de Pompee, 
il fut an moins la caufe tres-prochaine de cette mort. Lim- 
ptinite accordee a Septime eft une preuve bien forte contre 
Cefar. 11 aurait pardonn6 a Pompee, ie le crois , s’il l’avait 
eu entre fes mains; mais je crois auffi qu’il ne le regretta 
pas, et une preuve indubitable, c’eft que la premiere chofe 
qu’il fit, ce fut de confifquer totis fes biens al Rome On 
vendit a Pencan la belle maifon de Pompee; ^Antoine 1’acheta» 
et les enfaus de Pompee n’eurent aucun heritage.

Page ii4, ligne 2$.
Un fis de Cepias.

Dion nous apprend que Te furnom du pere dV4«£aJ?e 
etait Cepias. Cet Octavianus Cepias fut le premier f£nateur 
de fa branche. Le grand-pere d'^Augufte nTetait qu’un riche 
chevalier qui ndgociait dans la petite ville de Veletri, et 
qui €poufa la fceur ain£e de Cefar , foit qu’alors la famille 
des Cefars fut pauvre , foit qtfelle voi.lut plaire au peuple 
par cette alliance difproportionnee. J’ai u€ja dit qu’on repro'. 
chait a ^Augufe que fon bifaieul avait ete un petit marchand, 
un changeur a Veletri. Ce changeur paffait meme pour le 
fils d’un aftranchi. ^Antoine ofa appeler Octave du nom de 
Spartacus dans un de fes edits , en fefint allufion a fa famillc 
qu’on pr6tendait defcendre d’un efclave. Vous trouverez cette 
ar.ecdote dans la huitieme Philippique de Ciceron, quem 
Spartacum in edictis appellat, etc.

Il y a mille exemples de grandes fortunes qui ont en une 
bafie origine , ou que Porgueil appelle baffe : il n’y a rien de 
bas aux yeux du philofophe; et quiconque s’eft £lev£ doi 
avok eu cette efpdee de mirite .qui contribue a Relevationi
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en eft tcujours furpris de voir ^ugu/le, »4 d’une 

«mille fi minee , un provineiai ians nom , devenir le maitre 
auio]u de 1’empire romain , et fe placer au rang des dienx.

On Ini donne des remords dans cette piece , on lui attribue 
•les fentimens magnanimes ; je filis perfuadd qu’il n’en eut 
foint; mais je fuis perfuade qu’il cn faut au theatre.

I Page r 33 > ligne 22.
Par m mnin.

Ce trait n'eft pas hiftorique, mais i! ne m’dtonne point 
dans Fuliie; c’etait une femme extreme en fes fureurs, et 
vt5ner’ comn,e e"e dit, du temps funefte oil elle etait n^e. 
EHe fut prefque autli Canguinaire Ciceron rapporte
dtins fa troiCeme Philippjque que Mulvie £tant a Brindes avee 
fon mari, qnclques centurions meles it des citoyens voulurent 
faire paffer trois legions dans le parti oppofe ; qu’il les fit 
venir chez lui l’un aprds Pautre fous divers pretextes , et les 
fit tous dgorger. Fulvie y etait prdfeiite; fon vifage etait tout 
couvert de leur fang : Os uxoris fanguine refperfe» conjiabat. 
Elle fut accufee d’avoir arrachS la langue A Cn-6-«»apres f^ 
niort, et de 1'avoir percee de fon aiguille de tete.

Ibid. ligne $.
Iis <mt trahi Lepide.

Cette rdflexion de Fulvie eft tres-couvenable, puifqu’elle 
eft fondee fur la v^ritd. Car aprds la bataille de Modene 
qu'^ntoinc avait perdue, il eut la confiance de fe prefeuter 
prefque feul devant le camp de Lepide-, pius de la moitjt 
des legions pafia de fon cote. Lepide fut obligg de s’unir 
avec lui, et cette aventure meme futTorigine du Triumvirat.

Ibid. ligne 9.
On a vu Mnrius entrasner fur fes pas 
Les ncmes ajfafjins paycs fbur fon trepas.

Non feulement ceux de Mintr.rne, qui avaient ordre de 
tuer Marius , fe declarerent en fa faveur : mais etant encore 
profcrit en Afrique, il alia droit a Rome avec quelques 
.Africains, et leva des troupes d^s qu’il y fut anive.

Ibid. ligne 13.
.......................................... Erutus et CaJJlus
H'Avaient fas, aptes tout, des projets mienx opulus.
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I! eft conflant que Erutus et Cafftus ifavaient pris aucunes 

rnefures pour fe maintenir contre la faction de Cefar. Jis ne 
s’dtaient pas aflutes d’iine feule cohorte; et meme apres 
avoir commis ie meurtre, iis furent obliges de fe r^fugier 
au Capitole. Brutus harangua le peuple du haut de cette 
forter-ffe , et on ne lui repondit que par des injures et des 
ouf.agcs; on fut pret de fatReger. Les conjures eurent beau- 
coup de perne a nniener les efprits; et lurCsuCMntoine eut 
montre aux Romains le corps de Cefar fanglaat, le peuple 
anime par ce fpectadle, et furieux de douleur et de colere, 
courut le fer et la flamine a la main vers les maifons de 
Brutus er de Catfius. Iis furent obligas de fortir de Rome. 
Le peuple dechira un citoycn nommd Cinna, qu’il <rut etre 
un des meurtriers. Ainfr il eft clair que 1‘entreprife de 
Erutus, de CaJJius et de leurs aflbei^s, fut fondaine et tim^. 
raire. Us refolurent de tuer le tyran & quelque prix que 
ce fut, quoi qit’il en put arriver.

Il y a vingt exemples d’afiaflinats produits par la vengernee 
on par renthoufiafme de la libertd, qui furent Peftet d’un 
mouvement violent plutot que d’une confpiration bien refle. 
chie, et prudemment medit€e. Tei fut l’aflafiinat du duc de 
Parmt FarneCe , batard du pape PaulJH', telle fut la meme 
confpiration des Pa^i , qui n’£taient point fiirs des Floreniint 
en alfaflinantlles Medicis , et qtri fe confierent a la fortune..

Page 140, ligne 16.
Pempee en s'apprechant de ce perfide Octave, 
En croyant le punir , n'a frappe qu'un efclave.

Il y eut quelqnes exemples de pareille m^prife dans les 
guerres civiles de Rome. L’efprit de vertige qui animait alors 
les Romains eft prefque inconcevable. Lucius Terentius, vou- 
Jant tuer le pere du grand Pampee, p^n^tra feul jufque dans 
fa tente, et crut long-temps 1’avoir perce de coups; il ne 
reconnut fon erreur que lorfqu'il voulut faire foulever les 
trotipes , et otfil vit parajtre d leur tSte celui qu’ii croyait 
avoir £gorg£ On dit que la meme chofe arriva depuis il 
Maximien Hercule, quand il voulut fe venger de Ccnfiantin 
fon gendre. Vous voyez auffi dans la tragddie de Venceslas, 
que Ladislas aflaifine fon propre frere, quand il croit aflaf* 
finer le duc fon rival.

Page ligne io.
Cafca fit a Cefar la prensure blejjure.

TTauteur fe trcnrpe ici. piCafca n’ctait point un homme du 



NOTES. 20f
peuple, u vr3j gU’ii n'y eut en inj rjeti de recomman- 
dable; mais enfin , c'etait un feniteur, et on ne devait pas 
e traiter d’homme obfcur , a moins qtfon n’entende par ce 

mot un homme fans gloire, ce qui me iemble un peu force.

Page iso, ligne 27,
. •..............................et qu' on chersjje ^Augufle.

C’eft de bonne heure n.i^Octave pretid ici le nom ^.'^Augujle. 
Suetone nous dit qu’0cf4t'e ne fut fnrnomme ^Augufte , par 
un decret du Senat, qu’apres la bataille d’Actium. On balanca

°n lui donnerait le titre t\'^4ugufius cude Romulus.. Celtii 
& ^Auguftus fut prefer£ ; il fignifie venerable, et meme quel- 
que chofe de plus, quitlpond au g,vs:C'fel>aflos. Il eft bien piat- 
fant de voir aujounPhui quelles gens prennent le titre de 
v£n£rables.

11 parait pourtant qu’ Octave avait dejd ofd s’arroger le 
furnoni tE^iugufte a fon premier confulat, qtfil fe fit donner 
a l’ag<i de vingt ans contre toutes les l is, ou plutftt 
qu’ Agrippa et les K-gions lui Frent donner. Ce fut cet 
^Agrippa qui fit fa Fortune, mais Octave fut enfuite la con- 
ferver et 1’accroitre,

Ibid. ligne dernifire.
Et que Rome elle-meme apprenne. a nous aimer.

II eft conftont que ce fut i Ia fin le but iV Octave, apri» 
tant de crimes. 11 vicut aftez long.temps 'pour que la gini- 
ration qu’il vit naitre oubliat prefque les malheurs de fes 
peres. Il y eut touiours des coeurs romains qui detefterent 
la tyrannie, non feulement fotis lui, mais fons fes fiiccefieurs: 
on regretta la republique, mais on ne put la retablir; les 
empereurs avaient 1’argent et les troupes. Ces troupes enfin 
furent les maitreffes de l’Etat ; car les tyrans ne peuvent fe 
maintenir que par les foldats; tdt ou tard les foldats 
connaiffimt leurs forces, iis aRaffinent le maitre qui les 
paye , et vendent 1’empire it d’autres. Cette Rome fi fuperbe > 
fi amoureufe de la Fbert^ , fut gotivernee comme Alger; 
elle n’eut pas m£me 1’lionneur de 1’etre comme Conftan- 
tinople , oti du moins la race des Ottomans eft refpectee. 
Vempire romain eut tr^s-rarement trois empereurs de fuite 
ce la meme famille depilis Neron. Rome n’eut jamais d’autrc 
confolatien que celie de voir les empereurs 6gorg4s par les 
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foldats. Saccagee enEn phifieurs fois par les barbares, elle 
eft reduite a Fdtat oti nous la voyons aujourd'hui.

Je finirai par remarquer ici que .1’entreprife defefper^e que 
le poete,attribue a Sextus Pompee et i Fv.lvie eft un trait de 
furieux qui veulent le venger £ quclque prix que ce Eoit. 
ftrs de perdre la vie en fe vcngeant» car C l'auteur leur 
donne quelque efperance de pouvoir faire declarer les foldats 
en leur faveur, c’eft plutut une illufion qu’une efperance. 
Mais enfin, ce n’eft pas un trait d’ingratitude lache comme 
la confpiration de Cinna. Fulvie eft criminelle, mais le jeune 
'Pompis ne l'eft pas. Il eft profcrit, on lui enleve fa femme» 
□ 1 fe refcut a mourir pourvu qu’il punifle le tyran et le 
ravifleur : ^Augufte fait ici une belle action en le laifiant aller 
•omme un brave ennemi qu’il veirt combattre les armes i 
la main. Cette generofite meme eft preparee dans la piece 
par les remords qu’Ort«w eprouve des le premier acte. Mais 
affur^ment cette magnanimite n’^tait pas alors dans le 
earact^re. A'Octave \ le poete lui fait ici un honneur qu’il 
ne meritait pas.

Le role qu’on fait iouer d .Antoine eft peu de chofe, quoi. 
qtfaffez conforme i Ion caractere: il n’agit point dans la 
piece, il y eft fans pallion ; c’eft une figure dans 1’ombre, 
qui ne fert, a mon avis, qu’ii faire fortir le perfonnage 
A'Octave. Je penle que c’eft pour cette raifon que le manuf. 
erit porte fenlement pour titre : Octave et le jeune Pomtee, et 
non pasZe Triumvir at; mais j’y ai ajout£ ce nouveau titre, 
comme je le dis dans ma pr^face, parce que les trinmvirs 
&aient dans l’ile , et que les profcriptions furent ordonnges 
par eux.

J’aurais beaucoup de chofes a dire fur le caractere barbare 
des Romains, depuis Sylla jufqtfi la bataille d’Actitim, et 
fur leur baflefle, apres tp\dA.ugufie les eut affuiettis. Ce 
contraite eft bien frappant; on vit des tigres changes en chiens 
de chafle qui lechent les pieds de leurs maitres.

On pretend que Caligula defigna conful un cheval de fon 
ecurie; que Domitien confulta les feaateurs fur la fauce d’un 
turbot; et il eft certain que le Senat romain rendit en faveur 
de Pallas, affranchi de Claude , un decret qu’.i peine on 
eiit porte du temps de la republique en faveur de Paul Emile 
et desj Scifions.

Fin des Nutes,
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Page 98, ligne 5.
Tm I T A T i o N de ces vers ou Jwolnai. dit de 'Domitifis»

Sed periit poft quam cerdonibus effe timendus 
Ceeperat t hoc nocuit lamiorum cade madentis, &c»

Page 100, ligne derniere.
Au lieu de la Icene entre Atigufle et Antoine , il 'y 

avait dans le premier acte cette Icene entre Antoine 
et Fulvie.

La fcene entre les deux triumvirs ouvrait le fecond 
acte: on la trouvera ici telle qu’eUe ecait dans le 
premier manuCcrit.

Antoine parle bas a un\Trihun: il apercoit Fulvie, 
£t fe dliourne.

A N T O I N E«
Ah! c’eft elle...

fulvie.
Arretez , ne craignez point Fulvie. 

Je Tuis une etrangere, aucun noeud ne nous lie»4 
Et je ne parle plus a mon perfide epoux.
Mais apres les hafards ou j’ai couru pour vous, 
Lorfque pour cimenter votre grandeur fupr^me 
Je confens au divorce, et m’immole moi-memej 
Quand j’ai facrifie mon rang et mon amour , 
Pnis-je obtenir de vous une gra.ee I mon tour ?

A N T 0 I N E. .
Le divorce i mes yeux ne vous rend pas moins chere. 
Avec la foeur d’Octave un hymen necefiaire 
Ne. faunit vous ravir mon eftime ct mon coeur.
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F U L V I E.

Je ’e vpiix croire ainfi, du moins pour votrehonneur. 
Eh lien, fi de nos noeuds vous gardez ia mcrr.oire, 
Je V' ux m’en foi venir pour Euver votre gloire. 
Voyons a vous piier fi je m’abaiffe en vain?

antoine.
Que me deraandez-vous? que faut-il?

F U L V I E.
Etre humain , 

Etre eclaire du moins . favoir avec prudence 
A tant de cruautfs meter quelqu’indulgence. 
Un pardon generenx pourrait fa re oubiier 
Des exces dont j’ai honte et qu’il faut expier. 
Je demande en un mot Ia grace de Pompee.

A N T O I N E.
Vou'! de quet intret vote ame eft occupce! 
Oui vous rejoint a lui ? pourquoi fauver fes jours ?

f u t v i E. '
L’>nte 6t dans les coeurs domine-til toujours? 
A la fiinple p:t e ne peuventils fe rend.e ? 
Aopienez que fa voix fe f.iit encore entendre. 
Quand ie voulus du fang, je n’eus point de refus 5 
Quard il faut pardonner, cn ne m’econte plus! 
Cette grace a vous-meme eft utile peut etre.

A n t o I N E.
Madame, il n’eft plus temps i je n’en fuis plus le maitre. 
Son t cpas impoitait a notre fu ete , 
Et Variet aujourd’hui doit etre execute.

F U L V I E.
C’eft aflez, et ce trait manquait a votre outrage; 
VoiH ce que des cieux m’anronqait le nrefage , 
Quind -‘a fondre, trop *ente i punir les mortels, 
A hrife dans vos mains vos edits crim nels!
C’eft donc H de Cefjr cet ami magnanime! 
Allcz, vous n’imft z qu’Achillas et Septime. 
Son nom vous etait cher, et vous 1’avez terni; 
Et fi Cefar vivait, il vous aurait puni.
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Je rends grace a 1’afFront qui tous deux nous fepare: 
C’eft mei qui repudie un affafTin barbare. 
l*ar un divorce neuicux j’ai du vous prevenir; 
Et les nceuds des forfaits ceffent de nous unir.

A N T O I N E.
Je pardonne au courroux; et le droit de vous plaindre 
Doit vous etre laifle quand il n’eft plus a craindre. 
Ce n’eft pas a Fulvie a me rien reprocher ;
De nos feve ites on la vit approcher ;
Sa ma:n pour Ciceron mont a peu d’indulgence.
Elle s’cft enlportee a quJqne violence;
Et je o’attendais pas qu’. Ile put s’cffenfer 
Des juftes chatimens qu’on la vit exercer.

FULVIE.
II eft vrai, j’ai trop loin poite votre vengeance 5 
J’en obtiens aujourd’hui la digne recornpenfe. 
Je n’ai que trop rougi de l’txces d’un courroux 
Dont j’e outai Ia vox en favear d’un epoux. 
A trop d’emportement je me fuis avilie: 
Vous en et nnez-vous? je vous etais unie; 
Un mo <>ent de fureur a Fait mes ciuautes. 
Mais •'Ons toujours egal en vos atrocites, 
Vous afDflin ttanquiile, et bourreau fans colere» 
Vous voi s Kvrez fans peine a votre caractere. 
Pou etre moins Laibare il vou> faut des efforts. 

vos fureurs , imitez mes rcmords.

T. 11. Variantes, ete. 8
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ACTE II.

S C E N E P R E M I E R E

OCTAVE, ANTOINE.

A N T O I N E. ’

.A insi Pompee £chappe £ la mort qui le fuit!

OCTAVE.
Antoine, croycz-moi, c’eft en vain qifil la fuit: - 
Si mon pere a du fien triomphe dans Pharfale, 
.Pattends contre le fils une Fortune egale ;
Et ce nom de Cefar, dont je fuis honore, 
De fa perte a mon bras fait un devoir facre : 
Mon interet s’y joint.

ANTOINE.

Qu’il periffe ou qu’il vivej 
Le Tibre des demain nous attend fur fa rive. 
Marchons au capitole •• il faut que les Romains 
Auprennent a trenhler devant leurs fouverains. 
Mais avant de partir, lorfque tout nous feeonde, 
11 eft temps de figner le partage du monde.

o c t a v E.1
Je fuis pret: mes defTeins ont prevenu vos voeux j 
Je confens que la terre appartienne a nous deux. 
Songtez que je pretends la Gaule et Flllyrie, 
Les Efpagnes» 1’AFrique, et fur-tout ITtalie. 
L’Orient eft a vous.

ANTOINE.
Telle eft ma volonte, 

Tel eft le fort du monde entre nous arrete.
OCTAVE.

Par des fer mens facres que notre foi s’engage ; 
Jurans an nom des dieHX-dJohreaver ce partage.
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A N T 0 I N E.

Bes fermens entre nous ? nos armes, nes foldats } 
^°s communs interets, le deftin des combats, 
Le font la nos fermens. Le frere d’Octavie 
Deyrait s’en repofer fur le nceud qui nous lie. 
Nous nous connaiffbns trop: pourquoi cacher nos cceurs? 
Les fermens font-ils faits pour les ufurpateurs ? 
i e me croirais trompe fi vous en vouliez faire. 

aiflons-les d Lepide, aux laches, au vulgaire.
Je vous parle en foldat j je ne puis vous celer 
Que vous affectez trop l’art de diffimuler. 
Cefir dans les traites invoquait la victoire ; 
Agiffons comme lui, li vous voulez m’en croire.

OCTAVE.
A votre audace alti&re il faut fouvent ceder;
NTen parlons plus. Quel rang voulez-vous accorder 
A cet aHbcie, triumvir inutile,
Qui refte fans armee et bientdt fans afde ?

A N T O I N E.
Qu’i! abdique.

OCTAVE.
Il le doit.

ANTOINE.
On n’en a plus befoin.'

De nos temples, dans Rome, on lui Jailfe le foinr 
Qu’il demeure pontife, et qu’il prefide aux fetes 
Oue Rome, en gemiffant, confacte a nos conquetes*

OCTAVE.
La foudre avait frappe ces tables criminelles.

ANTOINE.
Le deftin qui nous fett en produit de nouvelle^ 
Vraignez-vous un augure ?

S 2
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OCTAVE.

Et ne cra:gnez-vous pas 
De r^volter Ia terre a force d’attentars ?

A N T O 1 N E.
C’eft le dernier arret, le dernier faerifice 
Qu’aux n.aues de Cefar devait notre juftice.

OCTAVE.
Je n’en veux qu’a Pompee; et je vons avertis 
Qu’il notis Inffit du fang de i os grands ennemis: 
Le refte eft une foule impuiflante , eperdue , 
Ch i fur elle en tiemblant v<rt It nort fufpendue, 
Que dans Rome jamais nous ne redouterons , 
Et qui nous benira quand nous l’epa gnerons. 
On nous rep^oche affez une rage inhumain^j 
Nous vculons gouverner, nfxcitons plus la haine.

A N T O I N E.
Nomtnez-vous la juftice une inhumanite ? 
Octave! un triumvir par CeTat adopte, 
(hiand je venge un ami, croint de venger un pere • 
vi us tr hiff<'z fon fang pour fluter le vuleaire ! 
Sur fa cendre avec moi n’avez vous pas promis 
La mort des conjure's et de leur» viis amis ? 
Navtz-vous pas deja, par un zeie 'ntrepi e, 
Sur nos plus chers parens ver ge ce par icide ? 
A qui pretendez-vous accorder un rado», 
Quand vous m'avez vouvmeme immole Cice on ? 
Oceron fut nomire pere de la patrie , 
Rome l’avait ai e jufqu’a l’iJ la< ie;
Mais lo fqu’a ma vensi'ance un tribun Pa !ivre , 
Rome ou nous comirand rs a t ell< murmure ? 
Eli ■ a gemi tout ha et garde le fi ence. 
Caffius et Brutus, r6d its a 1'impuifTance, 
Irfpi eront p ut-ett il quelq. es nations 
U e eterndlr h neur de no p ofc iptions; 
Laiff ns-les n traier d’tftroyables images , 

,Et contre nos de x n ms rev Iter Ls deux ages. 
Aflaffins de hur maitre et de leur l;ie fa teur, 
C’eft leur indigne nom qui doit etre en horxeur.
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Ce font les cceurs ingrats qu’il (aut que 1’on puniSej 
Seitls iis font criminels, et nous fefons juftice. 
Ceiix qui les ont aides, ceux qui les ont fetvis, 
Qui les ont apprmves, (eroni tous pou fuivis. 
De v net mille gucrriers peris dans nos bataill.es 
D’un oeil fec et tranquille on vbit les funerailles, 
Sur leurs corps etendus, victimes du trepas, 
Nous volons, fans palir ii de nouveaux combats ; 
It de la trahifon cent malheureux complices 
Ssraient au grand Cefar de trop chers (aurifices

OCTAVE.
Sans donte on doit punir; mais ne comparez pas 
Le danger honorable et les aflaffinats.
Cefar ell iatisfait ce heros magnanime 
N’aurait iamsis puni le crime na1 le crime. 
Je ne me repens point d’avoir venge fa mort; 
Ma<s fach-. z qu’a mon cceur il en toute un (Fort. 
Je vois ,ue rop de fang ueut Luiller Ia vengeancej 
Je le.ars 'his fon fils cji fn v nt fa clemeace : 
Oui-ouque veut 1? g!ohe avec 1’autorite, 
Nt d at Virter le fang qu^ par neceffite

Potiruoi de R we « neor fouilier tous les afiles ? 
Je ne puis r»rp ouv.‘rde< meirtrts miriles 
C’Hl au Chef. c’* ft auxGrands a xB wn a 'xCatcns, 
Avx enFans de Pompee, a ceux des Sciiicm 
C’eft a d tels pr ferits que Ia mo t fe dtftine. 
Notre !ecurite depend de lenr r< me.
Epavgnons un rana de ctoyens fans nom' 
Qu' erant hihj- gues par- 1’e'pmr du pir ’on; 
C’eft 1 tw1 utile la >g quM fa**t que P<>n menage; 
Ne Eorqons n int le peuple a fo tir dhfclavage. 
D’un oeil dhnd ftercnre..............................

Il y avait dans ce meme acte une fcene entfe 
Augujle et Fuluie qui a ete retranchee.

F U L V I E. •
Que le F ere d’Anto:ne et l amant de Julie 
Ne craignent point de moi de reproches honteux; 
Mi tranquille fierte les epargne ii tous deux.
Mon coear, indifferent aux maux qui ks rempliHent,

bataill.es
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N’a rien £ regretter dans ceux qui me trabiffenU 
Tout ce que je pretend. et d’Antoine et de vous , 
C’eft de fuir loin d Ocrave et d’un perfide epoux. 
Ne me reduifez poir>t a cette ignominie 
De parer le triomph? et le char d’Octavie ; 
Allez: regnez dens Kome, et foulez a vos pieds 
Dans des rudfjaux de fang les citoyens noyes. 
Au canitoie affis , partagez votre proie, 
De mes nouve^ux affronts goutez la noble joie , 
Melez dan v tre gloire et dans vos attentats 
Les jeux et les plaifirs a vos aflaffinats 
Mais laiff z m ;i ca.her dans drobfcures retraites, 
Loin de votis, loin e lui. 1’horreurque vous mefai^es» 
Ma haine pour v us deux, et mon mepris pour lur- 
C’eft tout e qui me refte et me flatte aujourd’hui. 
Delivrez-vo >s de moi. d’r.n temoin de vos crimes, 
D un osur que vous mettez au rang de vos victimes j 
C’eft 1’unique fav« ur que ie viens demander : 
Maitres de Funivers, daignez-vous 1’accorder?

OCTAVE.
De votre Fort toujours vous ferez la maitrefle: 
Je partag? avec vous la douleur qui vous preffe. 
Je fais qu’Antoine et moi, forces de vous trahir, 
Devant vous deformais nous n’avons qn’a rougir; 
Que nous fommes ir.grats . qu’il eft de votre gloire 
D’oublier de nous deux Fimportuae memoire.
Mais qvels que foient les lieux que vous ayez choifis» 
Gardez-vous de vous joindre avec nos ennemis. 
C’eft ce qu’exige Antoine, et la feule priere 
Oue ma trifte amitie fe hafarde a vous faire.

Page I2i, ligne 22.
Dans le premier manufcrit, Julie ne fe trouve point 

avec Pompae, au commencement de cet acte 5 iis ne 
paraiflent point enfemble devant Octave 3 mais Pompae 
parait feul devant les deux triumvirs, qui ont en- 
luite la fcene fnivante entfeux.

ANTOINE.
Dans quel chagrin votre ame eft-elle enfevelis? 
Que craignez-vous ?
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OCTAVE.

Mon cceur, et les pleurs ile Julio
A N T O I N E. 

Des pleurs vous toucheraient?
OCTAVE.

Sontrouble, fonefFroi, 
Dans mon etonnement ont palle jufqu’^ moi.
J’ai Fremi de la voir, j’ai fremi de Tentendre , 
Couvert de tout ce fang que ma main Fait repandre. 
Fulvie en prendra foin: ces bords enfanglantes 
Effarouchent fes yeux encore ^pouvantes. , 
Mais il Faut d^s demain que cette fugitive 
ConnaifTe fes devoirs, m’obdilTe et me fuive. 
Je dois r^pondre d’elle i elle eft de ma maifon»'

A N T O A N E.
Vous ete? eperdu...

OCTAVE.
J’en ai trop de raifoa.
A N T O I N E.

Vous 1’aimez trop, Octave.
OCTAVE.

Il eft vrai: ma jeuneftc 
Des plaifirs paHagers connut la folle ivrefle; 
J’ai cherche comme vous, au fein des voluptes, 
L’oubli de mes chagrins et de mes cruautes. 
PLs endarci que moi, vous bravez 1’amertume 
De ce remords fecret dont Fhorreur me confume. 
Vcus ne connaiffez pas ces tourmens douloureux 
D’un efprit entraine par de contraires vceux , 
Qui fait le mal qu il hait, et fuit le bien qu’il aime. 
Qui cherche a fe tromper, et qui fe hait lui-meme. 
Je paffai du carnage a ces egaremens.
Dont les honteux attraits fiattaient en vain mes fens. 
J’ai cru qu’en terminant la difcorde civile, 
Jaurais pies de Julie un dcftin plus tranquille: 
Je fuis cncor trompe, 1’amour, Rambition, 
4>’efpoir, le repentir, tout n’eft qu.’iUufi.2Eu '
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A N T O I N E.

Peut-etre que Julie en ces lieux amenee, 
Venait entre vos mains mettre fa deftinee.

OCTAVE.
Non, je ne le puls croire.

A N T O I N E.
Il n’appartient qu’a vous 

De regler fes deftins, de choifir fon ep ux.
E.le a pu dans ces jours de vengeance et d’alarmes 
Appo ter a vos pieds fes terreurs et fes larmes» 
Vous en feruz inftruit.

OCTAVE.
Quoi! dans fes jeunes ans , 

S’arracher fans frrupuie au Rin de fes patens!
Vous iavez les loupqons dont mon ame eft frappe'e.

A N T O I N E.
On dit qu’el!e eft pro.oife a ce jeune Pompee.

OCTAVE.

C’eft mon rival en tout. Ce ledoutable nom 
Sera dans tous les ternas 1’horiuer de ma maifon.
En vain notre putimc a Rome eft eiablie:
Ii ionleve ia terre , il ieg. e fu Julie;
Et Julie en fecret a piu:-etce anj urd’hni 
L’audacifux pnjet de s’unir avec lui.
I) fon fexe at tr. fois la timid decence 
N’aura>t jamais connu cet exces d’tmprudence. 
Mais la gue re ivile, et fur-tout nos fureurs 
O.rX co rompu l>s lois , les efjrits et les mceurs. 
Aujoiid’hui rien rdefnaie et t ut eft le^time: 
Notre fatal empire eft It fiecle du crime.

A N T O I N E.
Je ne vous conna:s plus, et depuis quelques jours
■Un icpentir fec et regne en tons v s dilcoms;
Je ne vous vois jamais d’a.co* d avec vous-meme.

OCTAVE.
N’en foyez point furpiis, fi vous favez que j’a-m$ 

antoinX
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A N T O I N E.

Rien ne m’a fubjugue. Peut-etre quelque jour 
Comme Cefar et vous je connaitrai 1’amoar. 
Cependant je vous laifle avec 1’infortanee 
Qu’on am^ne & vos yeux tremblante et confternee; 
Vous pouvez aifement adoucir fes douleurs ,• 
Gardez-vous de laifter trop d’empire a fes pleurs. 
Aimez puifqu’il le faut, mais en maitre du monde.

Fage 123, ligne 24.
OCTAVE.

Votre reproche eft jufte, et c’eft un trait de flamme 
Qui fort de votre bouche , et p^netre mon ame. 
vous pouvez tout fur moi: fattefte i vos genoux 
Le dieu qui vous envoie, et qui parle par vous, 
Que le monde opprime vous devra ma clemence., 
Songez que c’eft par vous et par notre alliance 
Que le ciel veut finir le malheur des humains. 
Rome, 1’empire et moi, tout eft entre vos mains: 
Son bonheur et le mien fur votre hymen fe fonde. 
Difpofez de la foi d’un des maltres du monde.
Cefar du haut des cieux ordonne ce lien, 
Et vous rendez mon nom auffi grand que le fien.

J U L I E.
Je rends graces au ciel, fi fa voix vous infpire. 
Si le fils de Cefar marite fon empire, 
Si vous lui reffemblez , fi vous n’ajoutez pas 
Le crime de tromper a tous vos attentat*.
Soyez jufte en effet. c*eft peu de le paraitre i 
Pour un Cefar alors je puis vous reconnaitre.
Vous Stes de mon fang et du fang des h6ros : 
Allez a 1’univers accord< r le repos;
Mais fachez que ma foi n’en peut etre le gage. 
Ne devez qu’a vous-meme un fi gjand avantage; 
Ne cheichez la vertu qu’au fond de votre coeur; 
En la mettant a prix vous en fouillez 1’honneur» 
Vous en aviliflez le caractere augufte.
Eft-ce a vos paffions a vous rendre plus jufte? 
J’en rougirais pour vous.

T. 11. Variantes, etc* T
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OCTAVE.

Eh bien, ie vous entends: 
Je fais de vos refus les mobfs infultans;
Et vous ne me parlez de vertus , de clemence, 
Que p;»ur voir impuni le liva' qui m’off’enfe.
Le cici vous a trompee; il vous met dans mes maius 
Pour vous fauver l’affront d’accomplir vos defleins. 
Vous nfofez preferer Pcnnemi de ma race!
Son fang va me payer fa hcnte et for aucUce;
Il ne peut echapper a mon jufte coiaroux; 
Et Pompee.. .

J U L T E. '
Ah! cruel, quel nom prononcez - vous? 

Pompee eft loin de moi... Qui vous dit que je l’ai.ne ?
OCTAVE.

Vos pleurs, votre mepris de ma grandeur fupreme: 
Lui fetjl a cet exc^s a pu vous egarer.
C’eft le feni des morti Is qn’on peut me preferer; 
Et c’eft le feul aiifli que mes coups vont ponrfuivre. 
J’aurais pu me forcer jufqu’a le laifler vivre;
Mais vcus le condamnez quand vous finvez fes pas.
Vous 1’aimez .• c’eft a vous qu’il devra fon trepas.

j u L i e « fart.
O Pompee!

OCTAVE.
Onbliez le n m d’un temeriire

Que je dois immoler aux manes de mon pere , 
A Pinteret de Rome, a mes tranfports jaloux j 
Et demain foyez prete a partir avec nous.

Page I3J , ligne 29.
I! eft jufte envers vous: ou vous veniez vous-meme 
Vous foumett e a la loi d’un maitre qui vous aime, 
Ou -vous ofiez cher^her au milieu des harards 
L’ennemi de mon regne et du nom des Cefars ; 
Je difpofe de vous dans ces deux conjonctures. 
Je ne fonfFrirai pas que les races futures 
Puiflent me reprocher d’avoir laifte trahir
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Da majefte d’un nom que je dois f>utenir. 
Je cotnblerai de bien votre infideile pere, 
J’imiterai le m!en (fans pretendre a vous plaire ) 
Mais je perdrJ le jour avar.t q ’au.un mortel 
Dans fa temerite foit aftez crimine!
Pour nfofer un moment difputer ma conquete.

Page 127, ligne g.
Vers de Racine dans fes cantiques facres.

Page 130, ligne 6.

SCENE II.

Hjobdre des fcenes du quatrieme acte n’e'tait pas 
le meme dans le premier manufcrit que dans la piece 
imprimee. Aptes une fcene entre Fulvie et fes con
fidens , 1’au'eur a'"ait ph’e les fcenes fuivantes ; 
enfuite Fulvie et Rompie reftaient feuis.

J U L 1 E.
Fulvie!

Sontenez mon courage et ma force afFaiblie’ 
Pompae, abfent de moi dans ce jour malheureux,< 
Quand finvoque Pompfe eft un augure affreux!
Que fait-il ? ou va-t-il? vous connaiflez ma crainte.* 
iTik eft jufte , et 1’horreur qui dans vos yeux eft pantej 
Ce front pale et glace reduiblent mon effroi.

FULVIE.
Julie, attendez tout de Pompee et de moi.
Gardonsoue dans ces lieux on ne nous puiffe entendre: 
Par.tont On nous obferve, et l’on peu: n< us furprendre. 
Veillez.y, cher Aufide J allez : de mes fuivans 
ChoififRz les plus prompts et les plus vigilans ; 
Et qu’au moindre diinger leur voix nous avtrtifle.

AUFIDE.
Dans leur camp retires Antoine et fnn complice 
Ont fait tout prepaier pour un dcpart foudain.

1 2
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Demain du capitole iis prendront le chemin i 
Iis vous y conduiront.

F U L V I E.
Leur marche triomphante 

N’eft pas encor bien fure et peut etre fanglante.
( Aufide fori.)

J U L I E.
Que dites - vous ?

F U L V I E.
J’efpere...

JULII.
En quels dieux ? en quels bras ? 

» u l v r e.
/•efpere en la vengeance.

j u L i E.
Elie ne fuffit pas.

Si je perds mon epoux , que me fert la vengeance-t 
Il diffimule en vain fon augufte naiffance: 
Sa prefence trahit un nom fi glorieux, 
Sa grandeur mal cachee eclate dans fes yeux. 
Le perfide Agrippa, Ventidius peut-etre, 
L’auront vu dans 1’Alie, et vont le reconnaitre. 
Ah ! perifie avec moi le deteftable jour 
Oii l’un des triumvirs epris <i’un vain amour, 
Des vrais Cefars en moi voyant 1’unique refte, 
Ofa me deftiner un rang que je detefte! 
Tout eft funefte en lui: fa trifte paffion 
Ttent de la cruaute de fa profcription. 
Sur les anteis d’hymen portant fes barbaries, 
Il y vient allumer le flambeau des furies.
Le fang des nations commence d'y couler; 
Et c’eft Pompae enfin qu’il y doit immoler. 
,J’au'rais tnoins craint de lui s’il m’avait meprifee. 
Les dieux dans vos malheurs vous ont favorifee, 
Quand votre indigne epoux vous a ravi fon coeur; 
La haine des tyrans eft pour nous un bonheur. 
Mais plaire pour fervir, ramper fous un barbare
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Qui traine fa victime a Fautel qu’il prepare 
Kt tPCPVAir Ini nnnr nrpfpnf* nnntial

Le fang de mon amant verfe par fon rival!
Tombe plutdt fur moi cette foudre egar^e 
Qui, frappant dans la nuit cette infame contr^e , 
lit fe perdant en vain dans ces mchers affreux 
Epargnait nos tyrans, et dut tomber fur eux l

FULVIE,
Et moi je vous predis que du moins ce perfide 
N’accomp!ira jamais cet hymen homicide.
' J U L I E.

Je le fais comme vous j ma mort Fempechers.
FULVIE.

Et la fienne peut - etre ici la previendra.
j u l r E.

De quel efpoir trompeur etes-vous animee? 
Avez-vous un parti, des amis, une armee ? 
Nous fommes deux rofeaux par Forage pli<s, 
L’un fur 1’autre en tremblant vainement appuyes. 
Le puifiant foule aux pieds le faible qui menaee, 
Et rit, en FScrafant. de fa debile audace.
Tout tombe, tout gemit; qui peut vous feconder?

FULVIE.
Croyez du moins Pompee, et laiflez-vous guider-

S C E N E I 1 L

J U L I E , FULVIE, POMPAE?

JULI E.

H^os ne d*un heros, vous qifune iufte crainte 
Me defend de nommer dans cette horrible enceinte, 
Ou portez-vous vos pas egares, incertains?
Quel trouble vous agite ? et quels font vos deffeins ? 
Regagnez ces rochers et ces retraites Cambies
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Ou la nuit va porter fes favorables ombres.
Demain les trois tyrans, aux premiers traits du jour’, 
Partent avec la mort de ce fatal lejour j
Us vont loin de vos yeux enfanglanter le Tibre.
Ne vous expofez point, demain vous ferez libre.

POMPEE.
C’eft la premiere fois que le ciel a permis 
Que mon front fe cachat a des yeux ennemis.

J U L I E. z
Il le faut.

POMPEE.
O Julie!

J U L I E.
Eh bien ?

POMPEE.
Quoi! le barbare

Vous enleve a mes bras'- ce monftre nous lepare! 
Fulvie , ecoutez-moi. ..

F U L V I E.
Caltnez-vous.

POMPEE.
Ah! grands Dieux»

Eloignez - la de moi, fauvez - la de ces lieux.
JULIE.

Que crains-tu ? n’as-tu pas ce fer et ton ccurage ?
Ne faurais-tu finir notre indigne efchvage ?
Eli! ne peux-tu mourir en ndarrachant le jour?
Frappe, etc...................................................

POMPEE-
Ah! qu’un autre farg...

JULIE.
Frappe, an nom de 1’amour !

Frappe, au nom de L’hymen, au nom de la patrie!
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POMPAE.

■A’ nnm de fons les trois , accordez-moi, Julie, 
te que j’ai densande, ce que fattends de vous, 
Pour le falut de Rome et ceiui d’un epoux. 
Achev-.z, evoqncz les manes de mon [ere: 
J’ai du ce faci ilice a cette ombre fi chere j 
11 faut une main pure ainfi que votre encens.

J U L I E.

Que fervircnt nes vceux et mes eris impuiHans ! 
l)e Pompee au tomheau que pouvons-nous attendre?
Du fe d.* affiffins il n’a pu fe defendrei 
Le Phare eft encor teint de fon fang precieux.

F U L V I E.

Il n’etait qu’homme alors; il eft aupres des dieux. 
De Phaifale et du Phare iis ont puni le crime : 
Songez que Cefar meme eft tombe fa victime, 
Et qu’aux pieds de mon pere il a fini fon fort.

J U L l E.
PuilTe Octave a fon tcur fubir la meme mort 1

POMPEE.
Julie !... Il la merite.

JULIE.

Ah! s’il etait poffible!..,.
M.;is fi vous paraiflez, la votre eft infailbble.

f u l v i E a Julie.
Si vous reftez ici, c’eft vous qui 1’expofez ; 
Bientot les yeux jaloux feront deftbufts.
On le croit un foldat qui dans ces temps de crimes 
A l\,r des trois tyrans vient yendre des victimes. 
Avec vous dans ces lieux s’il etait decouvert, 
Je ne pouriais plus rien. VoLre amour feulle perd.

POMPEE.
Levez au ciel les mains; la mienne fe prepare 
A vous tirer au moins- de celles du barbare.
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J U L I s.

Cruel! pouvez-vous bien vous expofer fans moi"?
p o m p E E.

Allez , ne craignez rien , je fais ce que je doi: 
Faitcs ce que je veux.

J U L I E.
A vous je m’abandonnes

Mais qu’allez-v©us tenter? 
r o m p £ e.

Ce que mon pere ordonne.
J U L I E

Peut-^trc comme lui vous marchez au tripas!
Mais foyez fur' au moins qu’on 'ne me verra pas, 
Par d’inutiles pleurs arrofant votre cendre, 
Jeter d’indignes eris qu”on dedaigne d’entendre. 
Les Romains apprendront que nous etions tous deux 
Dignes de vivre enfemble, ou de mouxir pour eux.

Page igr , ligne
F U L V I E.

Vengeons fur des mechans le monde qu’on opprime,
p o M p e e.

Punir un criminet, ce n’eft pas faire un crime 5 
C’eft forvir fon pays ; j’y fois determine.. <

Page 13’, ligne 24.
Peut-etre il eft encor des yeux trop vigilans 
Qui pour fa furete font ouverts en tout temps. 
Mes efclaves par - tout ont une libre entree > 
On ne craint rien de moi.

P O M P E E.
Sa perte eft affuree, 

Mon fang fera mele dans les flots de fon iang.
« Aufide.)

Quel' mot a» t - on donne ?
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A U F I D E.

Seigneur, de rang en rang 
La parole a conru: c’eft Pompae et Pharfale.

P O M P. E E.
Elie coutera cher, elle fera fatale;
Et le norn de Pompee eft un arret du fort 
Qui du fils de Cefar a prononc^ la mort 
Mais je tremble pour vous , je tremble pour Juliej 
Antoine vengera le frere d’Octavie.

Page 140, ligne 2.
Cet acte cinquieme oommenqait par la fcene fui- 

vante, entre Octave et Antoine : on amenajt enfmie 
fucceffivement Fulvie avee Julie et Pomple.

OCTAVE.
Ainfi donc cette nuit 1’implacable Fulvie 
Allait nous arracher 1’empire avec la vie ?

ANTOINE.
Dn fer qu’elle portait legerement bleffe, 
Je vois avec inepris fon courroux infenfe. 
Dans f< n emportement fa main mal affuree 
N a porte dans mon fein qu’une atteinte egaree. 
Son efprit, etonne de ce nouveau forfait, 
Laiffait fon bras fans force et fon crime imparfait. 
Aifement a mes yeux defarm^e et faifie , 
Dans la tente prochaine elle eft avec Julie».

OCTAVE.
Il le faut avouer : de fi grands attentats 
Sont dignes de nos jours et ne m’etonnent pas.

ANTOINE.
Mais quel eft le romain qui jufque dans nos tentes 
A porte, fans fremir, fes fureurs impuiffantes?

OCTAVE.
D’Icile a mes cdtes on a perce le fein,

Je goutais, je 1’avoue, na fommeil bien funefte.
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Il femble qu’en eff?t qnelque ponvoir c^lefte 
Perfecute mcs nuits et grave dans mon caur 
Des traits de deieipoir et des tableaux d’horreur. 
Je vois des mort, du fang, des tourmens qu’on appretej 
Je vois le fer vengeuffufpendn fur ma tefe. 
On m’abreuve du fang des Romains expirans ; 
Ces fan’dmes afFreux fatiguaient tous mes fens. 
Mon ame fucoombait d’epouvante frapp?e, 
J’entendais une voix qui me criait: Pempte ! 
Je treffailie a ce nom, je m’ai raebe au fommeil ; 
Le fang dlcile mort me couvre a mon revul. 
Je m’arme, ie m’ecrie j on faifit le perfide, 
On n’aperqoit en lui qu’un africain timide, 
Un raalheureux fans force, interdit, defarme, 
De qui la voix tremhlante et 1’ceil inanime 
Nous decouvrait aftez qu’un fi iache coupable 
])’un meurtre auffi hardi n’a point ete capable. 
Lui - meme il en ignore et la caufe et 1'auteur, 
Et pour ofer tromper il a tsop de terreur. 
L’indomptable Fulvie a-1-elle cn fa colere 
Employe pour me perdre une main mercenaire, 
Tandis que de la fienne elle ofait vous frapper ?

A N T O I N E.
faHaffin tel qu’il foit ne nous peut echapper^. 

OCTAVE.
Eft-ce quelque proferit qui, jufqu’en ces contrees, 
Ofe armer contre nous fes maius defefperees;
Et dans regareineot fe vengeant au hafard 
Venait porter la mort aux lieux dont elle part?

A N T O I N E.
I/efcIave nous a peht ce mortei temeraire; 
11 ignoiait, dit-il, fon deflein fanguinaire.

OCTAVE.
Mais il eft $ Fulvie.

A N T O I N E.
Une f’mme en foreur

Sans donte a contre nous trouve plus d’un vengeur;
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Elie a p« le choifir dans une f-nrle obfcure. 
Calca fit a Cefar la prem ere blelTnre.
Ces pius viis des hunuins , ainfi que les plus grands 
o armeront contre nous puifqu’on nous croit tyrans. 
Ne nous attendons point a des deftins tranquilles , 
Mais aux meurtres fecrets, mais aux guerres civiles 
Aux complots »enaiffans , aux con pirations; 
C’eft le fruit eternel de n?s profcriptioos ;
Il eft feme par nous , ea voila les premices.
Les dienx a nos deftcins ne font pas inoins propices 
Notre empire abfolu n’eft pas moins cimente : 
On ne peut le cherir, mais il eft redoute. 
La terreur eft la bafe ou le pouvoir fe fonde , 
Et ce n’eft qu’a ce prix qu’on gouverne le menide.

OCTAVE.
Que n’ai-je pu regner par des moyens plus doux! 
Mais ce meurtre hirdi raliume mon courroux. 
Ouoi! dans le mene jour ou Julie expirante 
Fa' le fort eft jetee cette ile fanglante, 
Un meurtrier penetre au milieu de la nuit, 
A travers de ma gai de, en ma tente , a mon Iit! 
Deux femines, contre nous par la fureur unies, 
A cet etrange exces fe feront enhardies ! 
Jube aime Pompee, et par ce coup fanglant 
Elie a voulu venger le fang de fon amant. 
Dans 1’ecole du meurtre elle s’eft introduite;
Elie en a profici j je vois qu’elle m’imite.

A N T O I N E.
Nous allons demeler ie fil de ces complots.

OCTAVE.
Je fuis alTez inftruit, et trop pour mon repos! 
Je me vois detefte: que fav-ir davantage ?
Qn ne nfapprendra point un plus fenlible outrage.

Fage 143, ligne 21.
JULIE.

Je ne m’en defends plus: oui, jefuivais fa trace, 
Oui, j’atta'.hais mon fort a ia noble difgrace.
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J’ai prefere Pompae, abandonne des dieux, 
A Cefar fortune. puiffant, victorieux.

Que me reprochez-vous? cent peuples en alarmes 
Ou rampent fous vos fers, ou tombent fous vos armes» 
Le monde epouvante reconnait votre Iqi: 
Au fils du grand Pompee il ne refte que moi. 
Oui, mon coeu eft a lui; laiflez-lui fon partage; 
Refpectez fes malheurs, refpectez fon courage. 
J’ai voulu rap^roi her, aptes tant de revers, 
Deux noms aimes du ciel et che1 s a Funivers.
Dignes de notre race en heros fi feccnde
Nous nou’ aimions tous de- x pour lebonheur du monde.

Voiia mon crime , Octave; ofez-vous m’en punir ? 
Dans vos indignos fers m’ofez-vous retenir ?
Quand Cefar a pleure fur la cendre du pere, 
Portez vous fur le fils une main fanguinaire?
11 1’honora dans Rome, et fur-tout aux combats.

Fin dff Variantes,



VA RIANTES
D £ s SCYTHES.

Page 189 , ligne 4.
J-VTon pere veut un gendre: 

*1 ne commande point, mais je fais trop 1’entendre.
Page 218, ligne 29.

Appui de ma vieilleffe , 
Viens, mon fils, mon cher fils, combler mon alegrefle, 

'Tout eft pret, on t’attend.
Page 228 , ligne 16* 

s o z A m E. 
Je vous l’ai declare;

Je rev^re un ufage antique et confacte.
Mais il eft dangereux s les Perfans font H craindre» 
A fe vcnger fur vous vous allez les contraindre.

Page 232, ligne 20.
O B E I D E.

C’eft aflez: Seigneur, j*ai tout prevu^ 
J’ai pefe mes deftins, et tout eft refotu.

S O Z A M E.
Tu me glaces d’horreur.

NOTES.
Page 191 , ligne r».

Jam Ais le ciel ne fut aux humains fi facile 
Que quand Juniter mGme £tait de fimple bois. 
Depilis qu'on l’a fait d’or, il eft fourd a nos voix. 

L» Fontaine. PMIem. et Baucis.
Page 203 , ligne 10.

Brands Dieux, qui la rendez comme vous adorabis» 
Rendez-la comme vous & mes vceux exorable !

Cerneille, dans Cinna.
Fin iei
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DES G U E B R E S.

Page 299, ligne 18.

LE J E U N E A R Z E M O N.

Toi foldat des Romains que 1’inFame eFclavnge. . .
M E G A T 1 S E.

Cber ami, que veux-tu? les crreurs du jeune age, 
Un efprit inquiet, trop de facilite, 
L’oceafion trompeufe, enfin la pauvrete, 
Ce qui fait les foldats m’a jete dans 1’armee.

L E J E U N E ARZEMON.
Ton ame-1 oe ferince eft-elle accoutumee? 
Tu ponrrais ecre libre en luivant tes amis.

Im des Variantes.
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E> E S 0 P II 0 N I S B E.

Page 3J7, ligne 17.
"Votis fervez des Romains, vous fecondez leurs armes, 

Et vous defefyerez vos parens malheureux.
Meritez vos fucces en etant generenx: 
Ceft trop faire couler et le iang et les larmes.

Page 363, ligne 16.
Su’’s - je ici prifonniere ? 6 rigueur! 6 deftin ! 
Que me preparez-vous dans ce jour de vengeance ? 
Le ciel me ravit tout, et jufqu’;} 1’elpeiance.
Dieux ! etc.

Page 37-, ligne 1?.
MASSINISSE.

Keine, en cc jour de fang, funefte oufavorable, 
Ma fortune sne pefe, et votre lort m’acc.ib’e. 
Le billet que de vous je vicns de recevoir 
Eft un ordre facre qui nfapprend mon devoir; 
Mais en vous ecoirtant je 1’appren ls davan‘age. 
Je crois entendre en vous les heros de Carthagrs 
Honteux d’avoir vaincu . je viens tout preparer.

SOPHONISBE.
Reduite a vous hair, faut-il vous admirer?
Quoi, Seigneur, jufqu’a vous malettre eftparvenuet

Page 373 > ligne 6.
Je le jure par vous: poor vous dire encor plus, 
Sophonishe n’eft pas au n m re des yaincus. 
Je commande dans Cirthe...............................

Page 37$ ligne penult.
Tu paries a fa veuve, et fvn fang fume cncore;
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Son ombre me menaee: un pareil fouvenir 
L’appelle & la vengcance , et 1’invite S punir. 
Phaedime, il faut enfin fouvrir tonte mon ame: 
Oui, je t’ai fait Faveu de ma fatale flamme , 
Oui, ce feu, fi long-temps dans mon fein renfierme, 
S’eft avec violence aujourd’hui rallume.
Peut-etre on m*aime encore, et j’oferais le croire i 
Je pourrais me flatter d’une telle victoire; 
Tu me verrais gouter ce fupreme bonheur, 
De partager fon trdne et d’avoir tout fon coeur. 
Ma flamme declaree , etc.

Page 38», ligne 20.
MASSINISSE.

Des ordres! vous, Rotnains 1 ingrats dont 1’infolence 
S’accrut pour mon fervice avec votre puiflance! 
Des fers & Sophonisbe! et ces mots inouis 
A peine prononces n’ont pas ete punis! 
Sophonisbe! ah! du moins £carte cette injure , 
Accorde-moi ta main j ta gloire t’en conjure.

Page 386, ligne derniere.
La fille d’Afdruhal naquit pour fe contraindre: 
Elle dut vous hair, ou du moins dut le feindre. 
Elle brfilait pour vous: c’eft ii vous de juger 
Si le fe> 1 des humains qui peut me proteget, 
Conquerant g^nereux , amant toujours fidele, 
Des heros et des rois devenu le moddle , 
En m’arrachant des fers et de ce lieu d’horreur, 
En me donnant fon trone, en me gardant fon coeur 
Sur mds fens enchantes conferve un jufte empire. 
C’tft par vous que je vis, pour vous que je refpire’ 
Pour m’unir avec vous je voudrais tout tenter. 
Vous m’offrez votre main... je ne puis 1’accepter.

Page 387, ligne 2?.
M A S S I N I-S S E.

C*eft ce meme ferment qui devant vous m’amSne s 
C’eft un courroux plus jufte, une plus forte haine;

Et
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Et c’eft de fon flambeau que je viens eclairer 
-^Vmen, Pheureux hymen qu’on ne peut differer. 
Ceft dans Cirhe fanglante, a ces autels antiques, 
Dreffes par nos aieux a nos dieux domeftiques, 
Que j’apporte avec vous en vous donnant la main, 
L horreur que Maffiniffe a pour le nom romain.

Page 388, ligne io.
Oui, je detefte Rome autant que je vous aime. 
Vous, dieux qui nfentendez, qui recevez ma foi, 
(il prend la main de Sophonisbe , et tous deux les metteut 

fur tautel.)
Uniffez a ce prix Sophonisbe avec moi.

sopho NISBE».
A ces conditions j’accepte la couronne:
Ce n’eft qu’i mon vengtur que ma fierte fe donne; 
Vengeons tous deux Ga^ thage et nos dieux fouverains 
Jurons de nous unir pour hair les Romains.
Je me vois trop heureufe. ..

MASSINISSE.
A mes yeux outragee, 

Vantez votre bonheur quand vous ferez vengee. 
Les Romains font dans Cirthe, etc.

Page 389 > ligne penult.
Dans les anciennes editions le troilieme acte etait 

termine par les vers fuivans :•
SOPHONISBE.

A 1’afpect des Romains mon horreur fe redoublej 
Je n’entends po:nt leur nom fans alarme et fans trouble. 
Vous etes violent autant que genereux;
Encor li vous faviez d:flimuler comme eux;
Ne les point avertir de fe mettre en defenfe!
Mais toujours d’un Numide iis font cn defiance?
Peut-etre ont-ils deja penetre vos defleins.
Vous me faites fremir: je connais mes deftins.
Ce jour a d^ployS tant de viciflitude

T. ai» Varietates > etc. V
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Que jurqu’a mon bonhenr tout elt inquiende. 
Le flainbcau de 1’hymen eft alltime par nous; 
Mais c’eft ea trahiiTanc les cvndres d’un epoux. 
Votre main me replace au rang de mes ancetres, 
Vous me fait.s regner, mais les Romains font maitres» 
Je n’ai plus ponr foldats que de viis citoyens. 
Les dieux de Scipion 1’emportent fur les miens.
Quoi qu’il puifle arriver, venez tracer ma route: 
J’aurais fuivi Siphax, je vous fuivrai fans doute, 
Et marchant avec vous, je ne crains rien pour'moi.

MASSINISSE.
J*ofe tout efperer, puifque j’ai votre foi.

Page 594, ligne 24.

Dans les dernieres editioris on lifait:

Un moment a tout fait: des miens abandonne 
Roi, vainqueur et captif, ou rage fans vengeance, 
Vi.time de 1’amour et de mon imprudence, 
Je n’ai pas fu tromper’ j’en recueiile le fruit. 
Dans l’art des trahifons j’etais trop mal inftruit. 
Rome fe plaint toujours de la foi du Numide; 
La tyrannique Rome eft cent fois plus perfide. 
Mon coeur fut trop ouvert; ah! tu 1’avais previ?.

Et dans les precedentes !

Un moment a tcut fa’t ! des miens ahandcnne 
Dans mon propre palais je vois un autre maitre! 
Sophonisbe eft efclave ! on me deftine a l’etre! 
Quel exemple pour vous, malheureux Africains! 
Rois et peuples feduits qui fervez les Romains, 
Qi and pourrez-vous fortir de ce grand efclavage? 
Quoi! je devore ici mon opprobre et ma rage! 
J’ai pedu Sophonisbe , et mon empire et moi! 
O Ciel! c’eft Scipion, c’eft lui que je revoi; 
C’eft Rome qui dans lui fe montre toute entiere, etc.

Page 39«, ligne 27.
Apres ces vers, dans les anciennes editions on lifait 

les vers fuivans;
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, de tant de rois augufte vengerefle , 

s infcrme jamais s’ils ont une maitrcfle. 
ztes ioupirs des amans, leurs pleurs et leurs de'bats 

tout point, croyez-moi, le deftin des Etats.

Page 397, ligne 23.
Je me rends, je bannis la douleur qui m’obfede. 
Eorfque Scipion parle ii faut que tout lui cede. ’ 
Pour difpofer de moi j’ai dii vous confulter , 
Et le faible au puilfant ne doit rien contefter.
Ma ferme eft votre efclave, et mon ame eft foumife. 
Ordonnez.vous enfin qu’a Rome on la conduife ?

Page 400 , ligne 24.
MASSINISSE.

Nous fommes deTarmes ! ces murs font ma prifon. 
Mais je ptUs, apres tout, retrouver quelques armes..

SOPHONISBE.
Songez-y: termincz tant d’indignes alarmes.
Trop de honte nov.s fuit, et c’eft trop de reversi, 
J’ i deux tois anjr.urd’hui pafie du trone aux fers. 
Hahz-vous: Annibal me vengera peut-etre.
Mais qu’il me s enge ou non, je veux mourir fans maitre^- 
Malheureux Maflinifle! 6 cher et tendre epouxj 
Sophonis.be du moins fera libre par vous.

MASSINISSA.
Tu le veux. chere epoufe ! il le faut, je fadmircr.. 
Tu me previens, fuis moi: Rome n’a point d’empire? 
Sur un cceur anili noble, auffi grand que le tien. 
Nous ne fervirons pas, je t’en repcnds.

SOPHONISBE.
Eh bien , 

En mourant de ta main, j’expiterai_ contente. 
O manes de Siphax, ombre a mes yeux prefenter 
Manes moins malheurenx , vous me l’aviez predit! ; 
Oui, je vais vous r. joindre, et mon fort s’aceomplit». 
De mon lit nuptial au tombeau defcendue, 
Mon ombre fans rougir va paraitre h ta vue>

V »

Sophonis.be


^6 T A R I A N T E $
Je te rapporte un creur qui n’etait point a toi ; 
Mais jufqifa ton trepas je t’ai garde ma Foi 
Enfers qui m’attendez, Eumenides , Tartare , 
Je ne vous c aindrai point: Rome Stait plus barbare* 
AHons, je trouxerai dans 1’empire infernal 
Les monceaux des Ronpins qu’a frappes Annibal, 
Des victirres fans nombre, et des Scipions memes1 
Trafime e eft cbarge de mts honn urs hipi erms. 
Viens m’a racher la vie. epoux trop genereux, 
Et tu me vengeras apres, fi tu le peux.

MASSINISSE.
Que vais-je Faire ! Allons, Sophonisbe , d. mcrre.' 
Quoi! Scipion vivrait, et je veux qu’ehc meure! 
Qu’elle meure ! et par moi!

[SOPHONISBE.

Vitns, marche fur mes pas i 
Et fi tu peux trembler, j’affermirai ton bras*

Page 4QI, ligne 4.
Dans les anciennes edmons ce monologue commen* 

<;ait par les vers nuvans : ,
Perfide Scipicn , deteftable Lelie ?
Vos cruaiites encore ont pris foin de ma vie ! 
Quel ami, quel poig ard me pourra fecou ir! 
Aurai-je donc peidu jufqifau droit de mourir ? 
Le plus vil des humams difpofe de fon etre, 
Et termine a fon gre d.s jours dont il eft m itre; 
Et moi pour obteiiir deux morts que je pretends, 
Il me Faudiait defcendre a prier mes tyrans! 
Dieux des Carthaginois! etc. ......

Page 4©3, ligne 1 f.
Voici coniment cette fcene etait terminee dans lbs 

anciennes editions :

.Et le vieux Fabius, et le cenfeur Caton,’ 
Se cacheront dans l’ombre en voyant Scipion. 
Quand le peuple eft pour nous, la cabale expirante 
Ramalis eu vainjiles traits de fa rage impuiflante.
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Je fais que cet ecl?t ne vous peut eblouir.* 
Vous etes au-deffus, mais il en faut jouir.

Le cenfeur Caton pouvait faire une equivoque. Cato» 
^tait non - feulement le cenfeur, mais 1’ennemi de 
Scipion, qu’il luivit en AFrique comme quefteur, et 
qu’il retourna bientot accurer aupies du Senat. Mais 
dans ce temps Caton n’avait pas occupe la charge de 
cenfeur ; charge qui ne fe donnait qu’a des perfonnages 
conluiaires, et qu’il ne remplit que long-temps aprds»

Page'403 , ligne 24.
Voici comme la piece etait terminee dansles anciennes 

editions:

La reine a fon deftin fait plier fon courage. 
Elie s’eft fait d’ahord une effioyable image 
De fuivre au capitole un char victorieux, 
De prefenter fes fers aux genoux de vos dteux, 
A travers une foule orageufe et cruelle 
Dnnt les yeux menaqans feront fixes fur elle t 
Maffinifle a bientot diffipe cette horreur.
Sophon sbe a connu quel eft votre grand coeur; 
Elie fait que dans. Rome elle doit vous attendre ; 
El’e eft prete J partir. Mais daignez condefcendre 
Jufqu’a Faire ecarter des foldats indifcrets, 
Qui veillent a fa porte, et tr ublent fes apprets. 
Ce palais eft a vous ; vos troupes repandues 
En rempliff nt aflez toutes les avenues: 
Votre captive enfin ne peut vous echapper : 
La reine eft refignee et ne peut vous tromper. 
Maffinifle i) vos pieds vient fe mettre en otage. 
L’humanite vous parle, ecoutez fon langage, 
Et permettez, du moins, qu’en fon appartement 
La reine, a qui je fuis, refte libre un moment.

S C I P I O N.
f ii un Centurion. ) ( d Phadme. )

Il eft trop jufte. Allez. Que Sophonisbe apprenne
Qu'a Rome, en ma maifon, toujours fervie en reine,
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Elie n’y rcccvra que les foins, les honneurs 
One l’on dole a fon rang, et meme a fes malheurs. 
£e Tibi e avec refpcct verra hir fon rivage 
Le nohle rejeton des heros de Carthage.

( fbiedhm fort. )
( « un Tribun. )

Vous , juh|ues a ma flotte ayez foin de guider 
Et la reire et les fiens qu’il 'vous faudra garder,. 
Mais en mele.nt lur-tout a votre vigilance 
Des plus profonds ie(j>ec s la robie bienfeance. 
les ordres du Senat, qu’il fai>t executer , 
Sont de vaincre les rois, non de t<s infulter. 
Gardons-nous d’et:!er un crguei! ridicule 
Que nous imp’te a tort un pewple trop credule. 
Confemz des Romains ia nwdeile hauteur ; 
l e fcin de fe vanter rabaiffe la irrandeur: 
Et dedaignant toujours des vinites frvoles, 
Soytz grard par les faits, et {imple en vos paroles. 
Mais Mailiniffe vient, et la douleur 1’abat.

S C E N E III et demiere»

SCIPION, LELIE, MASSINISSEr 
Licteurs.

L i L I E.

P ourvu qu’il ol&fle, il fuffit au Senat/ 

S C I P I O N.
Il Iui fait, je 1’avoue, un rare facriSce.

LELIE.
Il remplit fon devoir. 

s c i p i o w. 
Approchez , MaffinJej'

Ne vous repentez pas de votre fermeie.
M a s s 1 ni s s E treuble et chtncelMt*

Il m’en faut en citet. ‘
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S C I P I O N. 
Parlez en liberte.

MASSINISSE.
La vicHme par vous fi long-temps defiree 
S’eft effeite eilememe; elle vous eft l«vree.
S ipion, j’ai plus fa.t que je n’avais promis» 
Tout eft pret.

S C I P I O N.
La raifon vous rend a vos amis..

Vous revenez a moi: pardonnez a Lelie , 
Cette fevetite qui pafle et qifon ouhiie : 
L’interet Je 1'Etat exigeait nos riguenrs ; 
Rome y fera bientot iucceder fes faveurs.

Q il texd la ma:n d JHaJJinijJe qui recule. ) 
Point de relTentimentj gofitez 1'honneur Lpreme 
D’avoir repare tout, en vous domptant vous-meme.

MASSINISSE.
Epirgnez.vous, Seigneur, un vain remerciment: 
11 in\n coute affez chir en cet atTreux moment. 
U m’en coiite, ah! grands Dieux!

( iljC laiffe tomler fur une banquette.")
L E L I E.

Sa paffion fatale 
Dans fon coeur combattu renait par intcrvale.

s C I P I O N d Alojfnijje y en lui prcnant la main.
Ceflez a vos regrets de vous abandonner.
Je ccnqois vos chagrinsj je fais leur panlonner.

(a Ule.}
Je fuis homme, L6L’e> il porte un coeur, il aime, 

( i Mqfinijfe )
Je le piains. Calmez-vous.

massinisse.
Je reviens a moi-meme. 

Dans ce trouble mortel qui m’avait ahattu, 
Dans ce mal paffager, n’ai- je pas entendu
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Que Scipion par’a?*, et qu’il plaignait un homme 
Qui partagea ia gloire, et qui vainquit pour Rome?

(il fe reieve. )
SCIPION.

Te!s font mes fentimens. Reprenez vos erprits. 
Kome de vos exploits doit paver tout le nux. 
Ne me r gardez plus d’un oeil fombre et farouche? 
Cr ytz uue votre ecait m^^terelfe et me touche. 
Maflinifle, achevez cet effort genereux, 
Qui de notre amitie va refferrer les nceuds.
Vous pleurez!

MASSINISSE.
Qui ? moi! Non.

SCIPION.
Ce regret qui vous prefle 

N’eft avx yeux d’un ami qu’un refte de faibbfle,. 
Que voti e ame lubjngue, et que vous oublnez.

MASSINISSE.
Si vous avez un coeur, vous vous en fouviendrez.

S C I P I O N.
Allons, conduiPez-moi dans la chambre prochaine, 
Oii je devais paraitre aux regards de la reine.
Qu’elle accepte a la fin mes foins refpectueux.
(on ouwe la forte: Sophonisbe par ait ite* due fur une 

banquette , un poignard ejl enfonci dans fon ftin. )
MASSINISSE.

Tiens, !a voila 1 perfide i elle eft devant tes yeux? 
La connais-tu ?

SCIPION.
Cruel '■

. Sophon isbe d Maftnijfe, penchi vers elle.
Viens, que ta mam cherie

Acheve de m’dter ce Fa.^eau de la vie.
Digneepoux, jemeurslibie, etjemeursdanstesbraj’

MASSINISSE.
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MASSINISSE fe rctotirnant. 

Je vous la rends, Romains; elle eft a vous.
S C I P I O N.

Helas! 
Malheureux! qu’as>tu fait’

MASSINISSE, reprenant fu force.
Ses volontes , les miennes. 

Sur fes bras tout fanglans viens eflayer tes chaines. 
Approche, ou font tes fers ?

L E L I E.
O fpectacle dhorreur ’ 

MASSINISSE (i Scipion.
Tu recules d’effroi I que devient ton grand coeur ?

( il fe iret entre Sophonisbe et les Rontains. ) 
Monfrres qui par mes mains avez commis mon crime, 
AUez au capltole cffrir votre victime;
Montrez ti votre peuple autour d’elle emp^elft 
Ce coeur, ce noble coeur que vous avez perce. 
Jouis de ce triomphe. <Es-tu content, barbare? 
Tu le dois a mes foins, c’eft moi qui le preparc. 
Ai-je affez fatisfait ta trifte vanite 
Et de tes jeux romains 1’infame atrocite?
Tu n’ofes contempler fa mort et ta vi toire !
Tu detournes les yeux, tu fremis de ta g’oire, 
Tu crains de voir ce fang que roi f ul Fais couler ! 
Grands Dieux ! c’cft Scipion qu’enfin j’ai Fiittr< mbler! 
Detcftable Romain, fi les dieux qui m’e tend nt 
Accord nt les faveurs que"les mourans demandent, 
Si devanqant le temps le grand voile du fort 
Se tire a nos reg-rds au mom nt de la mort , 
Je vo:s dans favenir Sophonisbe vengee , 
Eome 3 fon tour fanglante, a fon tonr faccagee , '
Expiant dans fon. fang fes triomphes aff eux , 
Et les fers et l’opprobfe accahhnt t.s neveux.
Je vois vingt natons de to.-milme igro ecs, 
Que le Nord tomira des mers hyperbnrees; 
Dans votre indigne fang vos tempks renverfes ; 
Ces temples qu’Annibal a du moins menaeos;

T. 11. Variantes t etc. X
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Tous les viis defccndans des Catons, des Emiles 
Aux fors des etrangers tendant des bras ferviies; 
T n capitole en cendre, et tes di.ux pleins d’effioi 
Dclruits par des tyrans moins funeftes que toi. 
Avant que Rnme tombe au gre de ma furie, 
VI mourir oublie, chafle de ta patrie.
Je meurs , mais dans la mienne, et c’eft en te bravant. 
Le poifon que i’ai pus agit trop lentement.
Ce fer que fenfonqai dans le fein de ma fcmme (*) 
Joint mon fang a fon fang, mon atne a fa grande ame. 
Va , je ne veux pas meme un tombeau de tes mains.

L E L I E.
Que tous deux font a plaindre’

.S C I P I O N.
Iis font morts en Romains. 

Qn’nn pompeux maufolee, honore d’age en age, 
Eternife leurs noms, leurs feux et leur courage ; 
Et nous, en deplorant un deftin fi Fatal, 
Kemplitfons tout le notre, allons vers Annibal. 
One Rome foit ingrate, ou me rende jiHHce, 
'Triomphons ile Carthage, et non de Mailinifle.

Page 406, ligne 26.
Le vers tous ces viis defcendans des Catons, des Eriles 

n’etait pas alfez conforme a l’hiftoire. Le vieux Cuton, 
le prem er homme de certe famiile qui ait ete ccnnu, 
ii’etait alors qu’ua officiet de Scipion, bronille avec 
fon general. Les Emilcs durer t leur luit e principal 
a Pual Emile, qui ne devint celebre qu’entre les deux 
derideres guerres puniques.

Le nom de Neron, que le fils a rendu
fi odieux, etait le furnom d’une des" branches de h 
famiile Claudia, 1’une des plus iliuftres de la republique 
lomaine Cetait a un Claudius Nero que Rome avait 
du fon faiut dans cette fecoide guwrre punique: il 
avqit eu le principal hanneur de la de'fmte d'Afdruhali 
evenement qui decida le fucces de cette guetre.

(*) Il tire le poignarJ du fein de SophoniiLe, s’en franpe 
et tombe aiipres d’e,le.

^in du cm%uieme Volurue,
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LES LOIS DE MINOS.

TOME SIXIEME.

Page 15, ligne derniere.
Iis n'ont choi/i des ruis que pour les outrager.

L F ,. . .ne faut pas sbmaginer qu’il y eut en Grece un feni roi det 
potique. La tyrannie afiatiqne ^tait en horrenr ; iis etaient les 
premiers nragillrats , comme encore aujourd’hiii vers le fep. 
tentrion notis voyons plnlieurs monarques alfujettis aux lois 
cie leur republiqtie. On trouve une grande preuve de cette 
terite dans 1’Oedipe de Sophocle, quand Oedipe en colere 
contre Creon crie Thebes; Cteon dit: Thebes, ii m'eft perm.s 
comme a vous de crier Thebes , Thebes Et il ajoute quiil 
Jerait bien facbe d'etre roi; que fa condition eft beaucoup meilleure 
que celle d'un menarque; quiil eft plus libre et plus keureux. 
Vous verrez les meares fentimens dans l’Eiectre d’Euripide, 
dans les Suppliantes , et dans prelque toutes les trag^dies 
grecques. Leurs auteurs Etaient les interpretes des opinious 
ct des moeurs de toute la natiom

Page 16, ligne 6.
En pleurant fur un fils par lui-meme immolo.

l e parricide confacre A'Idomenee en Crete n’eit pas le 
premict exemple de ces lacrifices abominables qui ont touille 
autrtfois prefque toute la terre. Voyez les notes fuivantes.

Ibid. ligne 29.
Ont vu d'un ail tranquille egorger Pulixene.

Les poetes et les hiftoriens difent qu’on immola PolixeneauK 
inanes A^chille; et Homere deerit le divin ^Achille facriliant de 
fa main douze citoyens troyens aux manes de Patrocle. C’elt a 
peu-pres PhiUoire des premiers barbaresque nous avons trouv^s 
dans TAmerique Ceptentrionale. Il parait, par toutcequ’oi; 
nous raconte des anciens temps de la Grece, que fes habitans

X 2
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jfetaient que des fauvages fuperftitieux et fanguinaires, chez 
lefquels il y evt quelques Eardes qui chantdrent des dieux 
ridicnles et des guerriers tres grolfiers vivans de rapine; 
mais ces Ba.ides dtalerent des images frappantes etlublimes, 
qui fubjuguent toujours 1’imagination.

Page 16 , ligne derniere.
Elie eft encore barbare.

Il faut bien que les peuples d’Occident, a commencer 
par les Grecs , fuflent des barbares du temps de la guerre 
de Troye. Euripide, dans un fragment qui nous eft reftd 
de la tragddie des Cretois, dit que dans leur ile les pretres 
mangeaient de la chair erue aux fetes nocturnes de Bacchus. 
On fait d’ailleurs Que dans pluii?urs de ces antiques orgies 
Bacchus ftait furnomme mangeur de chair erue.

Mais ce n’etait pas feuletnent dans 1’ufage de cette nour- 
riture que conliftait alors la barbarie grecque. Il ne faut 
qu’ouvrir I s poemes <l'Homtre pour voir combien les mceurs 
etaient feroces.

C’elt d’abord un grand roi qui refufe avec outrage de rendre 
a un pretre fa fille dont ce pretre apportait la ranqon; c’e(t 
MchiUc qui traite ce roi de la he et de cliien. Diomede bleffe 
Venus et Mars qui revenaient d’Ethiopie ou iis avaient foupe 
avec tous les dieux. Jupiter qui a dejA pendu fa femme une 
fois, In menaee de la pendre encore. Mgamemnon dit aux 
Grecs aiiembles que Jupiter machine contre lui la plus noire 
des perfidies. Si les dieux font perfides, que doivent etre 
les hommes.

Et que dirous nous de la gdnerofit6 sVMchille envers Hector? 
.Achille invnlneruble > a qui les dieux ont fait une armure 
defenfive tres inutile ; ^Achille fecondi$ par Miner-ve, dont 
Flaicn fit depuis le Logos divin , le verbe; Mchtlle qui ne 
tue Hector que parce que la Sageffe , fille de Jupiter, le Logos, 
a trompe ce heros par le plus infame menfonge, et par le 
plus abominable preftige. Mchille enfin ayant tu6 fi aifement 
pour tout exploit le pieux Hector, ce prince mourant prie 
leii vainqueur de rendre fon corps fanglant ii fes parens : 
.Achille lui repond , je voudrais te hacher par morceaux , et te 
tnaiigcr tout cru. Cela pourrait juftifier les pretres cretois, 
s’ils n’£taient pas faits pour fervit d’exemp1e.

^Achille ne s’en tient pas la, il perce les talons A'Hector, 
y pafle une laniere , et le traine ainfi par les pieds darvs 
la campagne. Hmike ne dormait pas quand il chantait ces 
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exploits de eannibales: il avait la fidvre chaude , et les 
Grecs €taient atteints de la rage.

VoilA pourtant ce qn’on eft conventi d^admirer dc 1’Euphnte 
an mont Atlas , parce que ces horreurs abfurdes furent ceie- 
brees dans une langue harmonieufe , qui devint la langue 
univerfelle.

Page 17 . ligne 31.
Ces durs Cydoni ens,

La petite province de Cydon eft au nord de Pile de Crete. 
Elle defendit long-temps (a liberte, et fut enfin aflujettie 
par les Cr^tois , qui le furent enfuite a leur tour par les 
Komair.s, par les empereurs grecs, par les Sarrazins, par 
les croifgs , par les V^nitiens, par les Turcs. Mais par qui 
les Turcs le feront-ils?

Page 18 , ligne ptinultieme.
Le temple de Girtine.

La ville de Gortine ^tait la capitale de la Crdte, ou l’on 
avait £lev6 le fameux temple de Jupiter.

Page 19 , ligne 11.
De fept ans en fept ans,

Le but de cette trag^die eft de prouver qu’il fatit aboltr 
une loi quand elle eft injnfte.

L’hiftoire ancienne, c’eft-'t-dire , la fable, a dit depuis 
long-temps que ce grand legislateur Minos, propre fds de 
Jupitcr , et tant lot>6 par le divin Platon, avait iiiHitu6 des 
facrifices de fang hnmain.

Ce bon et fage legislateur immolait totis les ans fept jeunes 
Atheniens: du moins Virgilc le dit:

In foribus lethum Mndrogai tum pendere p ce nas 
Cecropida juj]i, miferum fept ena quotannis 
Corpora natorum.

Ce qui eft aujonrd’hni moins rare qn’un tel facrifice, c’eft 
qu’il y a vingt opinions dilKrentes denos profonds fcholiaftes 
fur le nombre des victimes, et fur le temps ou elles Staiene 
facrifi^es gu mmiltre prStendn, conhu fons le nem de 
Minotaure, monftre qui etait evidemment le petit-fils du 
fage Minos.

Qtiel qu’ait et^ le fondemeat de cette fable , il eft tres.
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vraifcmblable qu’on tmmolait des hommes en Cr^te , ecmme 
dans tant d’autres contr^es. Sanchoniaton, cite par Eufibe , (4) 
jretend que cet acte de religion fut inRitu^ de temps 
immifmoriaJ; Ce Sanchoniaton vivait lon-g-temps avant 1’epoque 
oti lon place Mdije, et huit cents ans aprds Thaut, l’un 
ries legislateurs de PEgypte , dont les Grecs lirent depuis le 
premier M er cur e.

Voici les paroles de Sanchoniaton, traduites par Philon de 
i vior, ranportees par Eufebe.

" Chez les anciens , dans les grandes calamites, les chefs 
.. de 1’Etat achetaient le falut du penple , en immolant aux 
,, dietix vengeurs les plus chers de leurs enfans. Horis (011 
,, Chronos felon les Grecs , on Saturne que les Ph^niciens 
„ appellent Ifrael, et qui fut depuis place dans le ciel) factitia 

ainfi fi n propre fils dans un grand danger ou fe tronvait 
„ la repuhlique. Ce fils s’appelait Jeud; ii 1’avait eu (Pune 
„ fille nommee ^dnnobret , et ce nom de Jtud fignifie en 
,, phtinicien premier ne. ”

Telle eft la premiere ofFrande d 1’Etrc eterne!, dont la 
memoire Ibit reit.ee parmi les hommes; et cette premiere 
oftrande eft un parricide.

11 eft difficile de favoir precifement fi les Brachmanes avaient 
cette coutume avant les peuples de Phenicie et de Syrie; 
mais il eft malhenreufement certain ' que dans 1’Inile ces 
facrifices font de la plus haute antiquite., et qu’ils ny ibnt 
pas encore abolis de nos jours, malgre les efforts des 
mahometans.

Les Anglais , les Hollandais, les Francais qui ont deferte 
leur pays pour aller commercer et s’egorger dans ces beaux 
climats, ont vu tres-fouvent de jeunes veuves riches et belles 
fe precipiter par d^votion fur le bucher de leurs maris , en 
repoufiant burs enfans qui leur tendaient les bras, et qui 
les conjuraient de vivre pour eux. C’eft ce que la femme 
de 1’amiral Reujjel vit, il n’y a pas long temps , fur les bords 
du Gange. Tantum relligio potuit fuadere malorum I

Les Egyptiens ne manquaient pas de jeter en c^r^monie 
une fille dans le Nil, quand iis craignaient que ce fleuve 
ne parvint pas a la hauteur neceflaire.

Cette horrihle coutume dura jufqifau regne de Ptolomee 
Lagus; elle eft probablement auffi ancienne que leur refgicn 
et leurs temples. Nous ne citons pas ces coutumes dc l’an- 
tiquite pour faire parade d’une fciencc vainc, mais c’eft «.nQ

d) Preparation e-jangelipu } Liv. I.

reit.ee
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gemiffant de voir que les fnperfiitions les pinsibarbares 
iemblent un inffinct de la nature humaine , et qu’il faut un 
e-ort de raifon pour les abolir.

Lycaon et Tantale, fervant aux di?ux leurs enfans en ragout; 
^taient deux peres fuperRitieux , qui commirent un parricida 
par piet£. Il elf beau que les mytholrgiftes aient indagine 
que les dieux punirent ce crime, au lieu d’agreer cette offrande.

S’il y a quelquc fait averd dans 1’hilloire ancienne, c’e!f 
la coutume de la petite nation conune depuis en Paleftinc 
ibus le nom de Juifs. Ce pcuple, qui emprunta le langage, 
les rites et les ufages de fes voifins, non-feulement immoti 
fes ennemis aux differentes di vinites qu’il adora , iufqtrii la 
tranfmigration de Babylone, mais il immola fes enfans memes, 
Quand une nafcn avoue qifelle a etc tres-long-temps coupsble 
ne ces abominations , il n'y a pas moyen de difpntcr con. 
tr'elle ; il faut la croire.

0'jtre le facriiice de Jrphte , qui eft affez connu , les Juifs 
nvouent qu’ils briilaient leurs fils et leurs filles en 1’honneur 
de leur dieu Molcc , dans la vallee de Tophet. Moloc fignifie 
A la lettre le Seignenr : adifics.verunt excelfa in Tophet, qu,r. 
rj} in valle filierum Hennon , ut incenderent filios fuos et filias 
fons igne. (A) “ Iis ont bati de hauts lieux en Tophet , qui 
„ ell dans la vallee des enfans dfflennon , pour y mettre 
„ en cendre leurs fils ct leurs filles par le feu. ”

Si les Juifs jetnient fouvent leurs enfans dans le feu pour 
plrire a la divinite, iis nous appreOuont «uffi qn’ils les 
fefaient mourir quelquefois dans Peau. Iis leur ^crafaient 
la tbte a coups de pierre , au bord des ruiffeaux. (c) “ Vous 
„ immolez aux dieux vos enfans dans des torrens fous des 

pierres. ”
11 s’eft £lev£ une grande difpute entre les favans fur le 

premifr ficrifice de trente-deux filles, offert au dieu Adonai. 
apres Ia batailie gagnee par la horde jtiive fur la horde 
madianite, dans le petit defert de Madian arabe , fous le 
commandemeut (TEleazar , du temps de Mdife: on ne fait 
pas pofitivement en quelle ann^e.

Le livre facr£, intitulg (d) les Nombres , nous dit que les 
Juifs ayant tu^ dans le combat tous les malts de la horde 
madianite, et cinq rois de cette horde, avec un prophete ; 
et Moifie leur ayant ordonne aprds la batailie de tuer toutes

Jiremie, chap. VII, v. 31.
(e) Ifdic, chap. LVII.
(d) Nombres , chap. XXXI.
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les femmes , toutes les veuves et tous les enfans i Ia ma- 
melle, on partagea enfuite le butin qui etait de quarante 
mille neuf cents livres en or , a compter le Jicle a fix francs 
de notre monnaie d’' njourd’hui: plus, fix cents Ibixante et 
quinze mille brebis, frixante et douze mille boeufs, frixante et 
un mille anes , trente deux mille filles vierges ; le tout ^tant 
le refte des depouilles , et les vainqueurs ^tant au nombre de 
douze mille , dont il n’y en eut pas un de tue.

Or, du butin part?gd entre tous les Juifs , il y eut trente- 
deux filles pour la part du feigneur.

Plufieurs commentateurs ont juge^ que cette part du feigneur 
fut u-n holocaufte , un facrince de ces trente-deux filles. 
puifqu’on ne peut dire qu’on les voua aux autels, attendit 
qu’il n’y eut jamais de religieufes chez les juifs, et que s’il 
y avait eu des vierges eonfacrees en Ifrael, on n’aurait pas 
pris des madianites pour le fervice de Pautel: car il eft 
clair que ces madianites etaient impurs , puifqu’ils n^taient 
pas juifs. On a donc conchi que ces trente-deux filles avaient 
dtd immoUes. C’eft un point d’hiftoire que nous laiilbns 
aux doctes £ difcuter.

Iis ont pretendu atiHi que le malTure de tout ce qni 
ftait en vie dans Jerico fut un veritable Qcrifire; car ce fut 
un anatheme, un vceu , une efflande , et tout fe fit avec Ia 
plus grande folennite. Apr^s fept procelfions auguftesl autour 
de la ville pendant fept jours, on fit fept fois le tour de la 
ville, les tevites portant Parche d’aliiance, et devant Parthe 
fept autres ptetres formant da cornet. A la feptieme pro. 
ceflion de ce feptieme jour, les murs de Jdrico tomberent 
d’eux-memes. Les Juifs immolerent tout dans cette eite , vieil- 
lards, enfans, femmes, filles, animaux de toute efpece, 
comme il eft dit dans Phiftoire de Jofue.

Le maffitcre du roi fut inconteftablement un facrifice, 
puifqu’il fut immole par le pretre Samuel qui le d^peqa 
en morceaux avec un ccuperet , malgre la promefte et la 
foi du roi Saul qui Favait requ A ranqon comme fon pri- 
fonnier de guerre.

Vous verrez dans VEjfai fur rhifteire de 1'efprit et des maws 
des nations les preuves que les Gaulois et les Teutons, ces 
Teutons dont Tacite fait femblant d’aimer tant les rnarnrs 
honu^tes , fefaient de ces ex^crables facrifices aufli commu. 
nement qu’ils couraient au pillage , et qu’ils s’enivraiens 
de' mauvaife bfrre.

La deteftable frperftition de fatrifier des victimes bumaines 
femble etre fi naturelle aux peuples fauvages qu’au rapport 
de Procope, un certain Thadebcrt , petit-fiis de Clcvis, et
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toi du pay$ Meflin, immola des hommes pour avoir un 
heureux fucces dans une courfe qu’il fit en Lombardie ponr 

, piiler. Ii ne manquait que des Bardis tudcfques pour 
chanter de tels exploits.

Ces facrifices du rui meflin ^taient probablement un refle 
de Pan.ienne fnperiliticn des Francs fes ancetres. Nous ne 
favons que trop i quel point cette execrable coutume avait 
prevaln chez les anciens pVelchcs que nous appelons Gaulois i 
c’etait-la cette (impliciti, cette bonne foi, cette naivete 
gauloife que nous avons tant vant^e. Cetait le bon temps 
quand des Druides , ayant pour temples des forets , brulaicnt 
les enfans de leurs concitoyens dans des llatues d’ofier plus 
hideufes que ces Druides memes.

Les fauvages des bords du Rhin avaient aufli des efpeces 
de Druidefles, des forcidrcs facrees , dont la d^votion con. 
fiftait 4 egorger folennellement de petits garqons et de 
petites filles dans de grands bafiins de pierre, d< nt quelques- 
uns fubliilent encore , et que le profefFenr Schapflin a dcRines 
dans fon <stlfatia illujlrata. Ce font-la les monumens de 
cette partie du nionde , ce font-la nos antiquites. Les Phidias , 
les Praxiteles , les Scopas , les Miror.s en ont laiile de 
differentes.

Julc-Cefar ayant ccnquis tous ces pays fauvages voulnt les 
civiliter.■ il defendit aux Druides ces act s de evotisn , fons 
peine d’etre brttles eux-mSmes, et fit abattre les forets ou 
ces ii -micides religieux avaient 616 commis. Mais ces pre- 
tres perliil^rent dans leurs rites : iis immejerent en fecret 
des enfans . dilaftt qu’il vaut mieux obeir A Dicti qu’anx 
hommes; que Cejar n’£tait grand pontife qu’a Rome ; que 
la religion druidique etait la feule veritable , et qu’il n’y 
avait point de falut fans bruler de petites iiiles dans de 
l’t lier, ou fans les egorger dans de grandes cuves.

Nos fauvages ancetres ayant hifie dans nos climats Ia 
memoire de tes coutumes, 1’inqmiition n’eut pas de peine A 
les renouveler. Les buchers qu’elle alluma furent de vert- 
tables facrifices. Les cirenionies les plus aiigufles de la religion, 
procelfions , autels , bSne.iictions , encens , prieres, hymnes 
chautees d grands chaeurs . tout y fut employi; et ces hymnes 
etaieiit les propres cantiques de ces memes infortunes que 
nous y traitons et que nous appelons n s peres et nos maitres.

Ce facrifice n’avait nui rapport A la jurifprudence humaine ; 
car atfuretneut ce n’etait pas un crime contre la fociete de 
manger, dans fa maifon , les portes bien ferm€es , cPi.n 
agneau cuit avcc des laitues ametes , le 14 de la lune de 
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mars. Il eft cla>r qtfen ’cela on n-e fait de tr.al a pcrfonnc . 
mais on pichait contre Dien qui avait aboli cette ancienne 
cer^monie par 1’organe de fes nouveaux miniftres.

On vouiait donc venger Dieu, en bruiant ces jeifs e*itrc 
vn autel et une chaire de verite, dreffes expies dans ia 
place publique. L’efpagne benira , dans ks ficcles a ver»"-, 
celtii qui a emotifie le couteau facre et le facrilege de Tin- 
quilicion. Un temps viendra enfin ou TEfpagne aura peine 
a croire que Pinquifition ait exifte.

Plufieurs n:oraliftes ont regarde la mort de Jean Nus et 
de lerime de Prague comme le plus pompeux facrince qn’on 
ait jsmais frit fur la terre. Les deux victimes furent con- 
duites au Lifther folennel par un ekcteur palatin , ct par 
vn eleetenr de Br.-indel.ourg: quatre-vingts princes oufeigneurs 
de i’Entpire y aflifkrent. 1’Empereur Sigijwnd brillait au 
milieii d’eux , ccmme le filei! au milieu des ajires , felon l’ex- 
yrefnon d’uu favant prelat allemand. Des cnrdinaux, vetus 
de kngues r >bes trainantes , teinres en pourpre , rebraftees 
d’hermine , couverts d’un immenfe chapeau auffi de pourpre , 
auquel pendaient quinze hmippes d’or, fiegsaient fur la meme 
ligne que Temperem , au-deflus de tous les princes. Une 
foule d’eveques et d’abb£s etaient au-defibus » ayant fur leurs 
tetes de hautes mitres etincelantcs de pierres precieuft s. Quatre 
ct nt^ docteurs , fur un banc plus bas , tenaient des livres A 
Ia main: vivA-vis on voyait vingt fept ambafiadeurs i‘e toutes 
les cour.wnes de TEurope , avec tout leur cortege. 
milio gmtilshommes remplifiaient les gradins hors de rang , 
deftmcs pour les curieux.

Dans 1’arene de ce vafte cirque etaient placas cinq cents 
joueurs d’inftrumens qui fe fefaient enrendre alternativement 
avec la pfaltnodie. Dix-huit mille precres de tous les pays 
de TEurope ecoutaient cette harmonie ; et fept cents dix-huit 
courtif.ines magnifiquement parces , entremelees avec eux , 
( quelques auteurs dilcnt dix-huit cents , ) compofaient le pius 
hean rpectacle que Tefprit humain ait jamais imagine.

Ce fut dans cette augufie aflcim lee qu’on brula Jean et 
Jerime en 1 honnenr du men e JESUS-CHRIST qui ramenm 
la brebis egar&? fur fes zp.;nles ; et les flammes , en s’eiev?nt, 
dit un autcur du temps, allerent reiouir le ciel empire.

11 faut avotier, apros un tel fpectacle , que lorfque le 
yicard Jean Chauvin uffr t le fatrifice de Tefpagriol Michel 
Servet, dans une pile de fagots vgros , c’etait donr.er les 
rrarionnettes apres Popera.

Tous ceux qui ont immoli infi dVutrts homines, pjur
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avoir eu des opinions contraires aux lettrs, n’ont pu cer- 
tainement les facrifier qufa Dieu.

Que Polieucte et Nearque , animas d‘un zele indifcret, 
Htllent trnubler une fete qifon celebre .pour la profperije 
‘te 1’empereur; qu’ils brifent les autels, les ftatnes dont les 
«tehris ecrafent les fetnmes et les enfans , iis ne font cou- 
pables qifenvers les bommes qu’ils ont pu tucr; et quand 
on les condamne & mort, ce n’eft qu’un acte de juftice 
hnmaine: mais qirand il ne s’agit que de punir des dogme? 
errones, des propofitions mal-fonnantes , c’eft un veritable 
facrifice a la Divinit^.»

On p mrrait encore regarder comme un facrifice notre St 
Earthelemi, ( dont nous c^lebrons Panniverfaire dans cette 
annee centenaire 177- , ) s’il y avait eu pius d’ordre et de 
dignit^ dans 1’exScntion.
•Ne fut-ce pas un vrci facrifice que la mort <l\^nne Dttl-aurr, 

pretre et confeiller au parlenient, egalenient refpecte dans 
ces deux rninifteres ? N’a-t-cn pas vu d’autres baibr ries pius 
atroces, qm fonleveront long-temps les cfprits attentifs et 
Jes coeurs fenfibles dans 1’Europe entiere ? N’a-t-on pas vu 
devouer a une mort affreute , et a la torture plus crtiellc 
que la niort , deux enfans qui ne m^ritaient qifune corree- 
tion paternelle ? Si ceux qui ont commis cette atrocite ont 
des enfans, s’ils ont eu le loifir de refl^chir fur cette hor- 
reur , fi les repreches qui ont frappg leurs oreilles de toutes 
parts ont pu amollir eurs coeurs, peut-etre verferont-iis 
quelqnes larmes en cet ecrit. Ma;s anili n’cit-il pas 
5,..Le' que a«,eurs dc cet horrible aflafiinat public foient 
a jamais en exeeration au genre humain?

Page 20, ligne derniere.
..... n'accepta point le fang dMphigenie.

Plufieurs anciens autenrs aflurent qxCIphigenie fut en effet 
facrifice: d’autres imagihercut la fable de Diane et de la 
biche. Il eft encore pius vraifemblable que dans ces temps 
barbares un p^re ait facrifid fa fille qn’il ne 1'eft qu’une 
d^efie, nomniee Diane, ait enlev£ cette victime, et mis 
une biche a fa place ; mais cette fable pr^valut : elle eut 
cours dans toute l’Afie comme dans la Gr dee , et fervit de 
ir.odele A d’autres fables.

Page 23 , ligne 10’
S'il naquit farmi vous , s'il lance le tonnerre.

f.es Cr^tois difaient Minos fils de dieu , comme les Thehains 
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difaient paechtis et Hercule fils de dieu , comme les Argiens 
le diftient de Cafior et de Pollux , les Rotnains de Romulus ; 
comme enfin les Tortares l’ont dit de Gengis ian , comme 
toute la fable l’a chanti de tant de heros et de legislateurs, 
ou de gens qui ont palle pour tels.

Les doctes ont examine ferieufement fi Jupiter, le maitre 
des dieux et Is p^re de Minos , etait ne veritablement en 
Crete , et fi ce Jupiter avait enterre i Gortisau 
Gortine , on Cortine.

C‘eft dommage que Jupiter Ibit nn nom latin. Les doctes 
ont pretendu encore que ce nom latfri venait de Jovis, dont 
on avait fait Jovis pater , Jov piter , Jupiter , et que ce Jov 
venait de Jeova ou Hiao , ancien nom de Dieu en Syrie, 
en Egypte, en Phenicie.

Ceux qu’011 appelle theologicus , dit Ciceron, comptent trois 
Jupiter, deux d’Arcadie et un de Crete, (a) Principia Jovis 
tres numerant ii qui theologi appellantur.

Il eft a remarqtter que tous les peuples qui ont admis ce 
Jupiter, ce Jov, 1’ont tous arme du tonnere Ce fut 1’attribut 
r^lervd au fouverain des dieux en Afie, en Gre'ce, S Rome; 
non pas en Egypte, parce qu’il n’y tonne prefque jamiis. 
La thdologie dont parle Ciceron ne fut pas etablie par les 
philotophes. Celui qui a dit:

Primus in orbe deos fecit timor, ardica cala 
Fulmina cum caderent,

n’a pas eu tort. Il y a bien plus de gens qui craignent qt’ii 
n’y en a qui railbnnent et qui aiment. S’ils avaient raifonne, 
iis auraiertt conqu que DIEU, Pauteur de la nature, envoie 
la rofee comme le tonuerre et la grele; qu’il a fait des lois 
fuivant lefquelles le tenips eft ferein dans un cantcn tandis 
qu’il eft orageux dans un autre , et que ce n’ell point du 
tout par mauvaife humeur qu’il fait tomber la foudrea Baby. 
Ione, tandis qu’il ne la lance jamais fur Memphis. La refigua. 
tion aux ordres eternels et immuables de la providence 
univerfelle eft une vertu, mais l’idee qu’un homine frappd 
du tonnerre eft puni par les dieux n’eft qu'une pulillanimke 
ridicule.

Page 30 , ligne 10.
Par des amours afreux etonna la nature.

Non-feulement Platon et ^irifiote atteftent que Minos, ce 
lieutenant de police des enfers autorifa 1’amour desgarqous,

(di De natura Deerum. Lib III.
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ttiais les aventures de fes d^iix filles ne fuppofent pas qu’elles 
euilent requ une excellente elucation- N’< dmirez-vous p«s les 
fcholiaftes qui, pour fauver 1’honnenr <le Pafiphae, imagi- 
nerent qifelle avait ete amoureufe d’un gentilhomme cretois 
nommg Tauros, que Minos fit mettre a la baftille de Cr^te, 
ibus Ia garde de Delate ■

Mais n’admirez-vous pas davantage les Grecs qui imagi- 
nerent la fable delavache d’airain ou de bois, dans laquelle 
Pafiphae s’ajnfta fi bien que le vrai taureau dont elle etait 
folle y fut tromp£ ?

Ce n’6tait pas afiez de nwtiler cette vache , il falla:t qn’dle 
Fut en chaleur, ce qui etait difficile. Quelques commentateurs 
de cette fable abcminable ont ofe dire que la rnine fit entrer 
d’at ord une g6niffe amoureufe dans le creux de cette flatue, 
et fe mit enfuite i fa place. L’amour eft ingenie*:, mais 
voild un bien ex^crable emploi du gdnie. II eft vrai qu’A la 
honte, non pas de 1’hur.ianite, mais d'une vile efp^ce 
d’hommes brute et depravee, ces horreurs ont €te trop 
communes, temoin le fameux novimus et qui te de Virgile; 
temoin le bouc qui eut les faveurs d’une belle egyptienne 
de Mendes, lorfqtff^erfcte &ait enEgypte; temoin les lois 
juives portees contr les homines et ks femines qui s'accou> 
plent avec les animaux, et qui ordonnent qu’on brule 
l’homme et la bete; temoin la notoriet6 puLiique de ce qui 
fe paffe cncore en C labre; temoin Pavis ncuvellemcnt 
imprimi d’un bon pretre lurherien de Livonie, qui exhorte 
les jeunes garqons de Livonie et d’Eftonie a ne plus t nt 
frequenter les genifles , les ancffes . les brebis et les ch^vres,

T.a grande difficulte eft de favoir au jufte fi ccs conjonctions 
affretifes ont iamais pu prodnire quelques monftres Le grand 
nonibre des amateurs du merveilleux , qui pidten lont avoir 
vu des fruits de ces accouplemens , et fur-tout des finges avec 
les filles, n’eft pas une raifcn invnuible pour qifon les 
admette ; ce n’eft pas non plus mie raifon abfohie de les 
tejeter. Nous ne cnnn''flbns pas affiz tout ce que peut la 
nature. St Jerome rnppor e des hiftoires de oentaurcs ct de 
fiilyres, dans fon hvre des Feres du defert. St Muguflin , Anns 
fon trentc-troifiime fermon a fes freres du defert, a vu des 
hommes fans tete, qui avaient deux gros yeux fur leur poitrine, 
et d’autres qui u’-.vaient qu’un ceil au milieu du front; mais 
>1 faudrait avoir une bonne atteftation pour toute 1’hiftoire 
de Minos, de Pafiphae, de Thifee, tV^driane, de Dcdale et 
<Flcare. On appelait autrefois effrits forts ceux qui avaient 
Suelque doute fur cette trauirion.

On prgtend qu’Euripide compofa une trag^die de Pafiphae,
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elle e<'t du moins comptee parmi celles qui lui Pont attribudes,
et qui Pont per.iues. Le fujet i5tait un peu fcabreux; mais
quand on a lu Polypheme 
mife fur le the^tre.

on peut croire que fafiphae fut

Page 39 , ligne eo.
Toi-.t noble dans notre ile a le droit refpecte, etc.

C’eft le Uberum veto des Polonais; droit cher et fatal, qui 
a c«ufe be~v.coup plus de mallieurs qtril n’en a prdver.u, 
C’etait le droit des tribuns de Rome ; c’6tait le bouclier du 
peuple entre les mains de fes Magiftrats. Mais quand cette 
arme eft entre les mains de quiconque entre dans une 
aflemblee, elle peut devenir une arme offenlive trop dange- 
reuie, et faire p£rir toute une republique. Comment a-t-on 
pu convenir qu’il fuffirait d’un ivrogne pour arreter les 
d€l berationsde cinq ou Gx mille Pages, fuppofe qu’tin pareil 
nombre de Pages puiffe exifter ? Le feu roi de Pologne, 
Stanislas Le&zinski, dans fon loiPir en Lorraine, perivit 
fouvent cOntre ce liberum veto, et contre cette anarchie dont 
il previt les fuites. Voici les paroles memcrables qu’on trouve 
daos fon livre intitule la voix du citoyen , imprime en I749> 
“ Notre tour viendra fans donte, ou nous ferons la proie 
,, de quelque fameux conquerant; peut-etre meme les puilTan- 
,, ces voifines s’acco’deront e!les <t partager nos Etats : ” 
(page 19.) La prediction vient de s’accomplir. Le d^mem- 
brement de la Pologne eft le chatiment de 1’anarchie affreufe 
dans laquelle un roi fage, humain , eclaire, pacifique, a ete 
aiLaff.ne dans fa capitale, et n’a gehappe a la mort que par 
un prodige. Il lui refte un royaume plus grand que la France, 
et qui pourra devenir un jour floriflant , Ii on peut y detruire 
l’anarchie, comme elle vient d’etre dfitruite dans la Suede, 
et ii la liberte peut y fublifter avec la royaut&

Page 42, ligne 15.
FTeji nu'un lien de carnage.

Cetait i 1’entrge du temple qu’on tuait les victimes. Le 
fanctuaire 6tait r£ferv£ pour les oracles, les confultations et 
les autres Gmagr^es. Les bocufs, les moutons, les chevre» 
etaient immoles dans le Periptere.

Ces temples des anciens, excepte ceux de Venus et de 
Flore , n’6taienc au fond que des boucheries en colonnades. Les 
aromates qtfon y brtilait Etaient abfolument necelfaires pour 
dilliper un peu la puameur de ce carnage contiuuel. Mais 
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quelgue pe’nequ’on prit pour jeter au loin ks reftes des 
tadavres , ks boyatix, Ia fiente de tant d’animaux, pour 
laver le pave couvert de fang, de f:el, d’tirine et defange, 
il etait bien difficile d’y parvenir. .

L'hillorieii Flavien Jofephe dit qu’011 immola deux cents 
cinquante mi’!e victimes en deux heures de temps, a la paque 
qui prece.la la prife de Jerufalem. On fait combien ce Jufephe 
£taic exagerateur; quelles ridicules hyperboles il employa 
pour faire valoir fa miferable nation ; quelle profufion de 
prodiges impertinens il etala; avec quel mepris ces menfonges 
furent recus par les Romains; comme il fut relqnce par 
.Appion, et comme il repondit par de nouvelles hyperboles 
a celks qu’on Ini reprochait. On a remarque qu’il aurait 
fallu plus de cinquante mille pretres bouchers pour examiner , 
pour tuer en ceremonie , pour d^pecer, pour partagcr tanc 
d’animaux. Cette exagdration eft inpoiicevable, mais en.fin il 
eft certain que les victimes etaicnt nombreufes dans cette 
boutherie comme dans toutes les autres. L’ufage de referver 
les meilleurs morceaux pour les pretres etait etabli par toute 
la tene connue, excepte dans les Indes et dans les pays 
an. dehi du Gange. C’eft ce qui a fait dire a un celebre 
pecte anglais:

The priefls ext rojt-beef, and the people ftare.
• Les pretres font A table, et le fot peuple admire.

On ne voyait dans les temples que des 6taux , des broches, 
des griis , des couteaux de cuiliue , des ecumoires, de Ungues 
fourchettes de fer, des cuillers ou des cuilleres a pot, de 
grandes jarres pour mettre la graifle, et tout ce qui peut 
infpirer le d^gout et 1’horreur. Rien ne contribuait plus. A 
perpetuer cette durete et cette atrocite de moeurs, qui porta 
enlin les hommes a facrifier d’autres hommes, et jufqu’i 
leurs propres enfaus ; inais les facrifices de 1’inquifition , dont 
nous avons tant park, ont cent fois plus abominables. 
Nous avons fubftitue les bourreaux atix bouchers.

Au refte, de toutes les groffes malles appelees temples en 
Egypte et a Babylone, et du fameux tempk d’Ephefe regardg 
comme la merveille des temples, aucun ne peut etre compare 
en rien a St Pierre de Rome , pas meme a St Paul de Londres. 
Pas meme a Ste Genevieve de Paris, que batit aujourtPhui 
M. Scufflot , et auquel il deftine un dfime plus fvelte que 
«elui de St Pierre , et d’un artifice admirable. Si les anciennes 
«atioiis revenaieut au monde, elles prefereraient fans doute 
les belles muliques de nos eglifes A des boucheries, ct ks
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fermons de Tillotfon et de Maffillon a des augures.

Tage 52, ligne 23.
Le mande avec lentear marche vers la fageffe.

A ne juger que par les apparences, et fuivant les faibles 
conjectures humaines, par quelle multitude dpouvantable de 
fiecles et de rev lutions n’a-t-ii pas fallti pafler avant que 
nous euflions un langage tolerable, une nourriture facile, 
des vetenteus et des logemens commodes? nous fommes 
d’hier , et PAm6rique eft <le ce matin.

Notre occident n’a aucun monument antique; et que font 
ceux de la Syrie, de FEgypte , des Indes, de la Chine ! 
toutes ces ruines fe font elevdes fur d'autres ruines. Il eft 
tres-vraifemblable que Pile Atlantide (dont les iles Canaries 
font des reftes,) etant engloutie dans 1’OcSan , fit refluer les 
eaux vers la Grece , et que vingt d&uges locaux detruilirent 
tout, vingt fois avant que nous exiftaffions. Nous fommes 
des founnis qu’on ecrafe fans ce fle, et qui fe renouvellent; 
et pour que ces fourmis rebitiflent leur habitatioti, et pour 
qu’elles' inventent quelque chofe qui reflemble & une police 
et a une morale , que de liecles de barbarie 1 quelle province 
n’a pas fes fauvages I

Tout pliilofophe perit dire:

In qua fcribebam barbara terra fuit.

Page 63 , ligne 14.
Nous n'avons point d'autels ou le faible t'impior e.

Plufieurs peuples furent long-temps fans temples et fans 
autels , et fur-tout les peuples Nomades. Les petites liordcs 
errantes, qui n’avaient point encore de ville forte, portaient 
de village en village leurs dieux dans des coftres, fur des 
charrettes train^es par des bceufs ou par des anes, ou fur 
le dos des chameaux, ou fur les epaules des hommes. Quel» 
quefois leur autel dtait une pierre, un arbre , une pique.

Les Idumaeus, les peuples de 1’Arabie-Petree, les Arabes 
du defert de Syrie, quelques Sabdens portaient dans des 
caflettes les repr£fentations groflieres d’une dtoile.

Les Juifs , tris-Iong-temps avant de s’emparer de Jerufalem, 
eurent le malheur de porter fur une charrette Pidole du dieti 
Molae , et d’autres idoles dans le defert; portatis tabernaculum

Moloc
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^°-oc vefiri , (4) et imaginem idolorum vefirorum fidus dei 
^ri, qiM feciftis Voi,iS'

U eft dit, dans 1‘hilloire des Juges, qu’un Jonathan ,. fils 
e Gerfam fils aine de Mdife, fut le pretre d’tine idole 

portative que Ia tribu de Dan (b) avait d^rubde a la tribu 
o Epliraim.

Les petits peuples n’avaient dono que des dieux de cam- 
Pagne , ( s’il eft permis de fe fervir de cemot,) tandis que 
les grandes nations s’^tnient fignalees , depuis plufieurs fideles, 
par des temples magnifiques. Herodote vit Pancien temple de 
Tyr, qui dtait bati donze cents ans avant celtii de Salomon. 
Les temples d’Egypte dtaient beaucoup plnsanciens. Platon, 
qui voyagea long-temps dans ce pays, parle de leurs ftatues 
qui avaient dix mille ans d^ntiquitd, ainfi que nons Pavens 
dejd remarqud ailleurs , Tans povvoir trouver des raifcns dans 
les livres profanes; ni pour leniet, ni pour le ernire.

Voici les propres parobs de Platon au feyond livre des lois : 
“ Si on veut y faire attentiori , 0:1 trcuvera en Egvpte des 
„ ouvrages de peinture et de feulpture , faits depnis d’x mille 
,, ans, qui ne font pas mrins beaux qne ceux d’aujourd’bui 
„ et qui furent exputes pr&dfement ftiivant les m£mes 
,, rfgles. Quand je dis dix mille ans, ce n’eft pas une facon 
,, de parier, c'eft dans la verite la plus exscte. ”

Ce paflage‘de Platon, qui ne fnrprit perfonns en Gr£ce , 
ne doit pas nous ^tonner anjo<.ird’hu’. On (ait que 1’Egypte 
a des monumens de feulpture et de peinture qui durent plus 
de quatre mille ans au moins. Et dins un elimat fi fec trfi 
6gal, ce qui a fubfifte quarante ficcles en peut fubfifter centT 
humainement pariant.

Les chretiens qui, dans les premiers temps, etaient des 
hemmes limples retir^s de la foule, ennemis d^s richeftes 
et du tumulte, des efpeces de therapeutes, d’efl^niens , de 
caraites, de brac hmanes, ( u on peut comparer le faint au 
profane) les chretiens, disje, n’eurent ni temptes ni auttls 
pendant plus de cent quatre-vlngts ans. Iis avaient en borreur 
I’eau luftrale, 1’encens, les cierges. les pr iceflions , !e$ 
habits pontilicaux. Iis n’adopterent ces rites des uat>ons, ae 
les epurerent et ne les f.mctifierent qu^vee le temps. Nous 
fommes par.tout, excepte dant 'es temples , dit Tertullien. ^4the~ 
nagore, Origine, Taticn, Theo[bile deebrent qn’il ne faut 
point de temple aux chretiens. Mais celui de tous qui en

(4) ^tmos, chap. V, v. 26.
< ) Juges , chap. XVIII.

T. 11. Variantes > ete» Y
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rend raifon avec le plus d’energie eft Minutius Felix, ecrivain 
du troifidme fiecle de notre ere vulgaire.

Putatis autem nos occultare quod colimus , fi delubra et aras non 
habemus? .Quod enim fimulacrum Deo fingam , cum fi recte exijii- 
mes fit Dei homo ipje fimulacrum? Templum quod exftruam, tum 
totus hic mundus , ejus opere fabricatus , eum capere non pofjit', 
et cum homo latius maneam, intra unam adiculam vim tanta 
majeftatis indu am? Nonne melius in nojtra dedicandus eft mente, 
in noftro imo confecrandus eft pectore.

“ Penfez - vous que nous cachions 1’objet de notre culte, 
,, pour n’avoir ni autel ni temple? Queile image pourrions- 
,, nous faire de DIEU, puifqifaux yeux de Ia raifon Phomme 
,, eft l'image de DIEU meme? Quel temple lui £)£verai-je 
,, lorfque le nionde qu’il a conftruit ne peut le contenir ? 
„ Coument enfermerai-je la majeite de DIEU dans une 
,, nnifon , qnand , moi qui ne fuis qu’un homine, je m’y 
,, trouverais trop ferre? Ne vaut-il pas mieux lui dedier un 
,, temple dans notre efprit, et le cohlacrer dans le fcud 

de notre cceur ? ”
Cela protive que non-feulement nous n’avions alors aucun 

temple, mais que nous n’en voulions point; et qu’en cachaat 
aux Gentils nos ceremonies et nos prieres , nous in’avions 
aucun objet de nos adorations a derober i leurs yeux.

JL.es chreliens n’eurent donc des temples que vers le commen- 
cement du regne de Dioddim , ce h^ros guerrier etphilofophe 
qui les protegea dix-htiit annees entieres, mais feduit enim 
et deveau perfecuteur. Il eft probable qu’ils autaient pu 
obtenir long-temps auparavant, du ftnat et des empereurs, 
la permiilion d’eriger des temples, comme les Juifs avaient 
celle de batir des fynagegues a Rome; mais il eft encoreplus 
probable que les Juifs, qui payaient tres.cherement cedroit, 
emp^cherent les chretiens d’eu jouir. Iis les regar.hient 
comme des diliidens, comme des freres deuatures, comme 
des branches pourries de 1’ancicn tronc. Us les perf^cutaient, 
les calomniaient avec une fureur implacable.

Aujourd’hui phifieurs focietes chretiennes n’ont point de 
temples; teis font les primitifs nomm^s Qua^ers, les anabap- 
tiftes, les dunkards , les pi^tiftes, les moraves et d’autres. Les 
primitifs meme de Penfilvanie n’y ont point drige de ces 
temples fuperbes qui ont fait dire a Juvenal;

Dicite pontifices in fando quid facit aurum ?
et qui ont fait dire d Bdleau, avec plus de hardiefle et de 
icvcriU t
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Tepr£lat,par la brigne aux konretirs’ parvenu, 
Ne fut plus qu’abufer d'un ample re venu ;
Et pour totite vertu fit, au dos 'd’un carrofie, 
A c6te d’une mitre armorier fa crafie.

Nais! Bcileau, 'en pariant ainfi , ne penfait qu’A quelques 
prelats de fon temps , antbitieux ou avarrs, ou perfecuteurs : 
il oubliait tant d’eveques gfinereux, donx, modeites, in
dulgens , qui ont 6te les exemples de la terre.

Nous nej protendens pas infOrer de-lA que 1’Egypte , la 
ChalJOe, la Perfe, les Indes aient cultive les arts depuis les 
milliers de fideles que totis ces peuples s’attribuent. Nous 
nous en rapportons a nos livres facres, fur lefquels il nenous 
eft. pas. permis de former le .nioindre doute.

Page 73, Hgne 14.
Un Jupreme pomoir. ■

On n’entend pas ici par fupreme pouvoir cette autoritd 
arbitraire , cette tyrannie que le jeune Guftave troifane, fi 
digne de ce grand nom de Guftave , vient d’abjurer et de 
proferire folemnellement en retablifiant laconcorde, et en 
fetent rdgner les lois avec lui. On eptend par fupreme pouvoir 
cette autoritS raifonnable, fondde fur les lois memes, et 
tempdrde par elles ; cette antoritd jufte et moddree, qui ne 
peut facrifier la liberte et la vie d’un citoyen A la mdchancete 
d’un flatteur , qui fe foumet elle - meme a la juftice, qui 
lie infeparablement 1’interet de 1’Etat A celui du trone, cui 
fait d’un royaume une grande famille gouvernde par un 
pAre. Celui qui clonnerait une autre iidee de la monarchic 
ferait cuupabie envers le genre humain.j

Fis des Notes.
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DES LOIS DE MI N 0 S.

Page 24, ligne 14.

MERIONE.

T- out pouvoir a fon terme et cede au prejuge.

TEUCER.
Il le faut abolir, quand il eft trop barbare.

MERIONE.
Mais Ia loi de Minos contre vous fe deciare.

Page 32, ligne 13.
TEUCER, DIC TIME.

TEUCER.

AinG le fanatifme et la fedition
Animeront toujours ma trifte nation r 
Ce confeil de guerriers contre moi fe deciare. 
On affecte, ete.

Page ligne 1?.
Savez-votis que Datame, envoy^ par un pere 
Pour venir propofer une paix falutaire , 
Eft encore en ces lieux aux meurtres deftines ?

ASTERIE.
Onei troub’e a pen.tre dans mes fens ^tonnes !
Datame ! . Il eft connu du grand roi de la Cietei 
Datame eft parmi vous. ..

TEUCER.
Dans votre ame inquiete, ete.
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, Page 37, Hgne 2.

Parlez, fon amitie m’en dcviendra plus chere.
ASTERIE.

Seigneur, 1’hymen encor ne nous a point unis; 
Mais Datame a ma foi ; ce guerrier m’eft promis: 
Nos fer mens font communs, etc.

Page 43, ligne 9.
Delivrer Afterie> et partir avec elle.
Son pere et fon amant viennent la demander.
Sans elle point de paix 5 rien ne pent s’accorder. 
Ssns elle , en ce fejour , on r.e m’eut vn defcendre 
Que pour 1’enfanglanter et le rcduire en ctndre.

Ces vers terminaient la fcene.
Page 50, ligne 7.
TEUCER.

Exige un brns d’airain toujours leve fur eux, 
Je fauvais Aftede, et je voulais encore 
Detruire pour jamais un temple que j’abhorre» 
Il n’y Faut plus penfer , nos amis incertains 
Sont loin de feccndrr nos genereux deffeins. 
lis n’entreprendront point un combat temerrire, 
Pour les jours d’uu Lldat et ceux d’une etrangere.

Page 52, ligne 24.
L’auteur a fuppr me les quatre vers fuivans.

Les dieux me font tdmoins que fi Pavais voulu 
Exerce*- fu? la Crete uo pouvoir ahfolu , 
Cjeut e e four fauver ma triti e republjque 
D’une loi detcfta- le et d’un joug tyrannique. 
Que je vous purte envie , etc.

Page 6 i, ligne 31.
DATAME.

Ah» p.eventz ce criase epouvantable.
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TEUCER.

Je fais que le faux zele eft toujours implacable j 
Mais je ne craindrai plus de pareils’attentats.

Page 64, ligne 15.

Je fuis roi, je fuis pere , et veux agir .n maitre. 

Page 6$, ligne 17.
Sachez cjTun peuple entier Pemporte fur un homme.

Page 67, ligne derniere.

ASTERIE.
Ne puis-je pas monrir? 

La mort avec Datame eft du moins glorieuic. 
La gloire adoucira ma deftinee aftreufe.
J’irai , j’imiterai ces compagaes de Mars 
Qu’Ilion vit combattre aux pieds de fes remparts, 
Que Teucer admira, qui vivront d’age en age. 
Pour de plus chen objets je ferai davantage. 
Dois-je ici des tvrans attendre cn paix les coups 
Leves fur mon amant, fur mon pere et fur vous? 
Ceflez de me contraindve et d’avHir mon ame ; 
J’ai honte de pleurer Gns fecourir Datame.

Page 70, ligne 27.
Qnand ton coeur fut a moi, la fille d’4zemon 
Pouvait avec plaJv s honorer de fon nom. 
Le finmbeau de 1’hymen porte par la victoire 
Eat de nos deux maifons eternife la gloire. 
Les lauriers de ton pere alb. ient s’unir aux miens, 
K.fpectes et cherL de nos concitoyens.
Tu le fais, Azemon: ta bonte paternclle 
Approuva cct amour qui m’enflamma pour elle.

Page 73 , ligne 30.
P A T A M E.

Apres avoir ddtruit de funeftes erreurs, 
Ta prefence, grand prince, a fubjugue nos cosurs. 
Je ne mdritais pas le trone eu tu m’appelles>
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a!S. jla.dor^ Aftgrie : il me Irend digne d’elle. ' 

iJu-mi.Uieii fur la terre! dgrandhomme! og^androi’ 
"fgne, regnc a jamais fur mon penple et fur moi. 
^ux lermens que je fais egalement fidele, 
Drulant d’amour pour toi , pour mon ro; plein de zele, 
f?1.116" je , en 1’imitant, juftirier fon choix I 
Mais toujours fon fujet, fuivre toujours les lois.

Hin des Variantes.
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DES PELOPIDES.

Page 174, l*gne 2*

E R 0 P E.

Peut-etre rn Fort phis trifte empoifonne ma vie.
Les monftres dlchames de 1’empire des morts
Sciit moins eiuels pour moi que 1’horreur des remords.

Page 1S1, ligne 7.
Reparer vos erreurs, et vair.cre fon courroux.

Page 182, ligne 19.
T H I E S T E.

Epoufe infcrturiee. et malheureufe mere !
Mais nui ne peut forcer fa piKon volontaire;
De cet alile faint rien ne peut la ti-rer.

Ibid. ligne 2§.
Qne je refifte ou non, c’en eft fait, tout me perd.
Auteur de tant de maux, pou>-qiioi m’as-tu feduite?

Page 18? , 1'gne n.
Je me Tuis t op fans doute accufe devant ePe.
Ce n’eft pa> vous du moins qui Futes criminelle:
A mon fier enne-ni fenkvai vos appas.
Les dieux n’ava>ent point mis Erope entre fes bras.
J’eteign's 'es Rambea.<x de cette horrible Fete:
Ma i;re vous, en un met, vous futes ma ronqu^te: 
J - fus le reul coup'ble. et je ne le ruis plus.
Voti-' coeer a a^e, vos vceux i r<fo’us
M’ont z evroch - ma ftamme et mon aude.ee;
A mon emp eff.m> nt le ciel meme a fa*t grace.

Page 186, ligne 14
A ce trouble eceincl qui fuit le dhdemc»

Page

aude.ee
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Page ipc, ligne 21.

On condamne fon crime, il le doit expier;
Et vous, s’il fe repent, vous devez 1’oublier.

Page 192 , ligne 2.
Mon coeur peut fe tromper; mais dans Hippodamie 
Je crains de rencontrer ma fecrete ennemie.
Polemon n’eft qu’un traitre , et fon ambition 
Peut-6tre de Thiefte armait la faction.

IDAS.
Tei eft fouvent des cours le mantge perfide;
La verite les fuit, 1’impofture y relide:
Tout eft parti, cabale , injure ou trahifon;
Vous voyez la difcorde y verfer fon poifon.
Mais que craindriez-vous d’un parti fans puiffance?
Tout n’eft-il pas foumis a votre obeifiance?
Ce peuple fous vos lois ne s’eft-il pas range?
Vous etes maitre ici.

ATREE.
Je n’y fuis pas venge.

J'y fuis en proie, Idas, a d’etranges fupplices.

Page 19; , ligne 7.
Non; ma fatale epoufe, entre mes bras ravie , 
De fa place en mon coeur fera du moins bannie.

IDAS.
A vos pieds, dans ce temple , elle doit fe jeter; 
Hippodamie enfin doit vous la prefenter.

a t r i E.
Pour Erope, il eft vrai, j’aurais pu fans faibleffe 
Garder le fouvenir d’un refte de tendrefle;
Ma’s, pour eteindre enfin tant de-reffentimens, 
Cette mere qui m’aime a tarde bien long-temps.
Erope n’a point part au crime de mon frere.

Ibid. ligne 17.
Fin du troifi^me acte, dans 1’edition de 177^*
T. 11. Variantes, ete, T
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S C E X E IV.

IIIPPOD AMIE, ATREE, IDAS.

HIPPODAMI E.

Vous revoyez, mon fils , une mere afHtgee, 
Qui, toujours trop fenfible et toujours outragee , 
Revient vous dire enfin, dn pied des faints autels, 
Au nom d’Erope, au fien, des adieux eternels. 
La malheureufe Erope a defuni deux freres, 
Elle alluma les feux de ces funeftes gaerres.
Source de tous les maux, elle fuit tous les yeux: 
Ses jours infortunes font confacres aux dieux. 
Sa douleur nous troupait; Ces fecrets facrifices 
De celui qu’elle fait n’etaient que les premices. 
Libre au fond de ce temple, et loin de fes amans, 
Sl bouche a prononce fes eternels fermens. 
Elle ne dependra que du pouvoir celefte. 
Des murs du fanctuaire elle ecarte Thiefte; 
Son criminel afpect eut fonille ce fejour. 
Qu’il parte pour Micene avant la fio du jour! 
Vivez, regnez heureux.... Ma carriere eft remplie; 
Dans ce tombeau facre je refte enfevelie. 
Je devais cet exemnle , au lien de 1’imiter.... 
Tout ce que je demande, avant de vous quitter, 
C’eft de vous voir figner cette paix neceflaire, 
D’une main qu’a mes yeux conduife un cceur fincere, 
Vous n’avez point encore accompli ce devoir. 
Nous allons pour jamais renoncer d nous voir. 
Separons-nous tous trois, fans qued’un feul murmure 
Nous faflions un moment foupirer la nature»

ATREE.
A cet affront nouveau je ne m’attendais pas. 
Ma femme ofe en ces lieux s’arracher a mes bras! 
Vos autels, je l’avoue, ont de grandsprivitfgesI 
Thiefte les fouilla de fes mains Cacrileges..
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Mais de quel droit Erepe ofe-1- elle y porter 
Ce temeraire voeu qu’ils doivent rejeter?
Par des vceux plus facre's elle me fut unie: 
Voulez-vous que deux fois elle me foit ravie,' 
Tantot par un perfide, et tantot par les dieux? 
Ces voeux fi mal conqus, ces fermens odieux, 
Au ioi comme a 1’epoux font un trop grand outrage. 
Vous pouvez acccmplir le vceu qui vcus engage. 
Ces lieux faits pour votre age, au repos confacres’, 
Habites par ma mere en feront honores.
Mais Erope eft coupable en fuivant votre exemple: 
Erope m’appartient, et r.on pas a ce temple.
Ces dieux, ces memes dieux qui m’cnt donne fa foi, 
Lui commandent fur-tout de rdcbfir qu’a moi. 
Eft-ce donc Polemon , ou mon frere, ou vous-meme,,. 
Qui penfez la fouftraire d mon pouvoir fupreme?
Vous etes • vous tous trois en ferret accordes 
Pour de'truire une paix que vous me demandez ? 
Qu’on rende mon epoufe au maitre qu’elle offenfej 
Et fi 1’on me trahit, qu’on craigne ma vengeance.

HIPPODAMI E.
Vous interpretez mal une jufte pitie 
Que donrait i fes maux ma fterile amitie. 
Votre m&re pour vous, du fond de ces retraites , 
Forma toujours des voeux, tort ctuel que vous etes. 
Entre Thiefte et vous, Erope fans fecours, 
N’avait plus que le ciel ... il Qait fcn recours. 
Mais puifque vous daignez la recevoir encore, 
Puifque vous lui rendez cette main qui 1’honore, 
Et qifenfin fon epoux daigne lui rapporter 
LTn coeur dont fes appas n’or£rent fe flatter, 
Elle doit en effet cherir vo‘re clemence:
Je puisme plaindre & vous, mais {on benheur commense. 
Cette augt fte retraite, afile des douleurs, 
Ou votre trifte epoufe aurait cach£ fes plenrs, 
Converable d moi feule, & mon fqrt, S mon age, 
Doit s’ouvrir pour Ia rendre a 1’hymen qui 1’engage. 
Vous 1’aimez , c’eft aflez. Sur moi, fur Polemon , 
Vous ccnceviez, mon fils, un injufte foupqon. 
Quels amis trouver?. ce coeur dur et fevere, 
Si vous vous defiez de Famonr d’une mere ?

Z a
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ATREE.

Vous rendez quelque caltne S mes efprits traibles. 
Vous m’dtez un fardeau dont mes fens accables 
N’auraient point foutenu le poids infupportable. 
Oui, j’aime encore Erope, elle n’eft point coupable 
Oublicz mon courroux | c’eft 5 vous que je doi 
Le jour plus epure qui va luire pour moi. 
Puifqu’Erope en ce temple, a fon devoir fidelle, 
A fui d’un raviSTeur 1’audace criminelle, 
Je peux lui pardonner; mais qu’en ce mSme jour 
De fon fatal afpect il purge ce fejour.
Je vais preffer la Fete, et je la crois heureu^e : 
Si l’on m’avait trompe.... je la rendrais affleufe.

HIPPODAMIE a Jdat.
Idas, il vous confulte; ailez et confirmez, 
Ces juftes fentimens dans fes efprits calmes,

S C E N E V.

HIPPODAMIE feule.

Disparaissez enfin, redoutabies prefages, 
PrefTentimens d’horreur, effrayantes images, 
Qui pourfuiviez par-tout mon efprit incertain. 
La race de Tantale a vaincu fon deftin; 
Elie en a detourne la terrible influence.

S C E H E V L

HIPPODAMIE, EROPE;

HI PPODAMIE.

Enfin, votre bonheur pafle votre efp^rance. 
Ne penfez plus, ma fille, aux funebres apprets 
Qui dans ce fombre afile enterraient vos attraits. 
Laiflez-U ces bandeaux, ces voiles de triftelTe, 
Dont j’ai vu friffonner votre faible jeuneffe.
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Il n’eft ici de rang ni de place, pour vcus 
Que le trone d’un maitre, et le lit d’un epoux. 
Dans tous vos droits , ma fille, heureufement rentr£e, 
Argos cherit dans vous la compagne d’Atree.
Ne montrez a fes yeux que des yeux fatisfaits 5 
D’un pas plus alTure marchez vers le palais ; 
Sur un front plus ferein pofez le diademe: 
Atree eft rigoureux , violent, mais ii aime. 
Ma fille , ii faut regner.

EROPE.
Je fuis perdue... ah, Deux ’

HIPPODAMI E.
Qu’entends-je, et quel nuage a couvert vos beaux yeux? 
N’eprouverai-je ici qu’un eternel paflage 
De 1’efpoir a la crainte, et du calme a 1’orage ?

E R O P E.

Ma mere !.... i’ofe encore ainfi vous appeler, 
Et de trfine et d’hymen ceffez de me parier, 
Iis ne font point pour moi.... je vous en ferai juge. 
Vous m’arrachcz, Midann, a 1’unique refuge 
Ou je dus fuir Atree et Th‘efte, et mon coeur.
Vous me reni z au jour, le jour m’eft en horreur. 
Un dieu cruel , x;n dieu nu fuit et nous rafiemble, 
Vous, vosenfansetmoi, pour nous frapper enfemble. 
Ne me confolez plus 5 craignez de partager 
Le fort qui me menaee, en voulant le changer... 
C’en eft fait.

HIPPODAMI E.
Je ms perds dans votre dcftnce; 

Mais on ne vena point Erope abandonnee 
D’une mere en tout temps prete a vous confoler.

EROPE.

Ah! qui prote'gez - vous ?
hippodamis.

Ou voulez. vous aller ?
Je vous fuis.
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E R O P E.

Que de foins pour une criminelle ’
HIPPODAMI E.

Le fui-elle en effet, je ferai tout pour elle.

Page 199, ligne ij.
Apres ce vers, PeUmon ajoutait, dans 1’edition de 

1775 :
Vous me voyez cbarge des interets d’Argos , 
De la gloire d’Atree, et de votre repos. 
Tandis qu’Hippodamie, avec perfeverance , 
Adoucit de fon fils la fombre violence; 
Que Thiefte abandonne un fejour dangereux, 
Il deviendrait bientot fatal a tous les deux.
Vous devez fur ce prince avoir quelque puiffance: 
Le falut de vos jours depend de fon abfence.

Page 100, ligne ij.
N’obtiendront pas de moi que je trompe mon maitre: 
Le fort en eft jete.

MEGARE.
Princeffe * il va paraitre; 

Vous n’avez qu’un moment.
E R O P E.

■ Ce mot me fait trembien.
MEGARE.

L’abyme eft fous vos pas.
E R o P E.

N’importe, il faut parier.

Le voici.
M S G A R ».



DES PELOPIDES.

S C E N E V.

EROPE, MEGARE, ATR^E, G arde si

ATKee, afres avoir faitfgne d fes gardes ei a Mi&it 
de fe retirer.

J e Ia vois interdite, eperdne, etc.

Page 806 , ligne U.
Fin du quatrieme acte , dans 1’edition de 177$.

Ceffez, filles du Styx , ceffez , troupe infernale, 
Depouvanter les yeux de mon aieul Tantale: 
Sur Thiefte et fur moi vcnez vous acharner. 
Faraiffez, Dieux vengeurs, je vais vous etonner.

S C E K E VII.

ATREE, POLEMON, ID A

ATREE.

Las, executez ce que je vais prefcrire. .
Polemon, c’en eft fait , tout ce que je puis dirC y 
C’eft que j’aurai 1’orgueil de ne plus difputer 
Un coeur dont la conquete a du peu me flatter. 
La paix eft preferable a 1’a nour d une femme j 
Ainfi qu’i mes Etats je la rends.a mon ame.
Vous pouvez i mon frere annoncer mes bienfaits. > i» 
Si vous les approuvez, mes voeux font latisfaits.

POLEMON.
Puifle un pareil deflem, que je conqois 3 peine, 
N’etre point en eftet infpire par la haine 1
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ATREE, en /artant.

Craignez-vous pour mon frert ?
POLEMON.

Oui, je crain-s pour tous deux. 
Seconde-moi, nature, dveille-toi dans eux.
Que de ton fen facre quelgue faible etincelle 
Rallume de ta cendre une flamme nonvelle. 
Du bonheur de l Etat Ibis laugufte lien. 
Nature, tu peux tout; les confeils ne font rien.

Page 209 , ligne 14.
E R 0 P E.

Il eft maitre en ees lieux, nous fommes dans fes mains.
T H I E S T E.

Les dieux nos protecteurs y font feuls fouverains.

Page 213, ligne ar.
Voici les dernieres fcenes du cinquieme acte . 

telles gu’elles ont ete imprimees jufgu’ici.

SCENE IV.

POLEMON, IDAS-.

IDAS.
"V0 u s ne ks fuivez pas ?

POLEMON.
Non, je refte en ces lieux, 

Et ces libations qu’cn y va faire aux dieux , 
Ces apprets , ces fermens me tiennent en contrainte. 
Je- vois trop de foldats entourer cette enceinte ; 
Vous devez y veUler.- je dois compte au Senat 
Des fvites de la paix qu’jl donue a cet Etat. 
Ayez foin d’empecher que tous ces fatellites 
De nos parvis facres ne pafTcnt les limites:
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Qne font-iis en ees lieux? .. • • Et vous, repondez-moi, 
Vlus aitnez la vertu, meme en flattant le roi j 
Vons ne voudriez pas de lamoindre injuftice, 
Fut-ce pour le fervir, vous rendre le complice ?

IDAS.
C’eft m’outrager, Seigneur, que me le demander.

POLEMON.
Mais il regne, on 1’outrage ; il peut vous commandet 
Ces artes de rigueur, ces effets de vengeance 
Qui ne trouvent fouvent que trop d’obeiffance.

IDAS.
Il n’oferait: fachez , s’il a de tels deffeins,' 
Qifil ne les confira qu’aux plus viis des humains. 
Ofez-vous accufer le roi d’et. e parjure ?

POLEMON.
11 a diffimule 1’exces de fon injure;
Il garde un froid lilence; et depuis qifil eft roi, 
Ce caur que j’ai forme s’eft eloigne de moi.
La vengeance en tout temps a fouille ma patrie r 
La race de Pelops tientde la harba-ie.
Jamais prince en effiet ne fut plus outrage. 
Ne vous a-t-il pas dit qu’on le verrait venge ?

IDAS.
Oui; mais depu<s, Seigneur, dans fon ame ulceree, 
Ainfi que parmi nous, j’ai vu la paix rentre'e. 
A ce jufte courroux dont il fut poflede, 
Par degres a mes yeux le calme a fuccede.
Il eft devant les dieux; deji des facrifices, 
Dans ce moment heureux, on goute les premices. 
Sur la coupe facree on va jurer la paix 
Que vos foins ont donnee a nos ardens fonha'ts.

POLEMON.
Achevons notre ouyrage; entrons > la porte s’ouvre; 
De ce faint appareil la pompe fe decouvre (a)

U) Ici on apporte 1’autel avec la coupe. La reine , Erope et 
Thiejte fe mettent a un des cotes. Polemon et Idas, en la fiduantj 
fe placent de l’autre.
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La reine avec Erope ax^ance en ce parvis. 
Au nom de nos deux rois a la fin teunis, 
On apporte en ces lieux la coupe de Tantale 5 
Puiffe-t-elle d fes fils n’etre jamais fatale!

S C E N E V.

Tous les perfonnages precedens, A T R E E dans le faci.

POLEMON.

J E vois venir Atree; et voici les momens 

Ou vous allez tous trois prononcer les fermens.
( Atr^e fe flacc derritre Tautel, )

HIPPODAMI E.
Vous les ecouterez , Dieux fouverains du monde. 
Dieux! auteurs de ma rase en malheurs fi feconde , 
Vous les voulez finir; et la religion 
Forme enfin les faints noeuds de la reunion, 
Qui rend, apres des jours de fang et de mifere, 
Les peuples $ leurs rois, les enfans d leur mere. 
Si du trone des cieux vous ne dedaignez pas 
D’honorer d’un coup d’ceil les rois et les Etats, 
Prodiguez vos faveurs a la vertu du jufte.
Si le crime eft ici, que cette coupe augufte 
En lave la fouillure. et demeure a jamais 
Un monument facre de vos nouveaux bienFaits.

( a Atrle. )
Approchez-vous, mon fils. D’ou nait cette contra;nte, 
Et quelle horreur nouvelle en vos regards eft peinte?

ATREE.
Feut-etre « n peu de trouble a pu renaitre en moi, 
En voyant que inon frete a foupqonne ma fot 
Des foldats de Micene il a mande l’elite.

T H I E S T E.
Je veux que mes fujets fe rangent S ma fuite; ‘
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Je Ifs veux pour temoins de mes fermens facres, 
Je les veux pour vengeurs, fi vous vous parjurez.

HIPPODAMI E.
Ah’ banniffez, mes fils, ces foupqons temeraires, 
Honteux entre des rois , cruels ent*e des freres- 
Tout doit e‘re oublie; la plainte aigrit les caurs; 
Rien ne doit de ce jour altarer les douceurs: 
Dans nos embraffemens qu’enfin tout le repare.

( a PoUmon.)
Donncz-moi cette coupe.

megare accourant. 
Arretez !

E R 0 P E.
Ah! Megare, 

Tu reviens fans mon fils!
MEGARE, fe plagant pres cPErope.

De farouches foldats 
Ont faifi cet enfant dans mes debiles bras.

e r o p E.
Quoi! mon fils malheureux !

MEGARE.
Interdite et tremblante, 

Les dieux que fatteftais m’ont latffee cxpirante, 
Craignez tout.

T H I E S T E.
Ah! mon frere, eft-ce ainfi que ta foi 

Se conferve a nos dieux, a tes fermens, a moi ? . . , 
Ta main tremble en touchant i la coupe facree !...

ATREE.

Tremble encor plusj perfide, et reconnais Atree
E b o p e.

Dieux ! quels maux je reflens! 6 ma mere! 6 mon fils! 
Je meurs !

( elie tomle dans les bras d'Hippydansie et de Tbie/le. )
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POLEMON. 

AfFreux foupqons, vous etes eclaircis.

ATREE.
Tu meurs, indigne Erope, et tu mourras, Thiefte.
Ton deteflable fils eft celui de 1’incefte;
Et ce vaic contient le fang du malheureux : 
J’ai voulu de ce fang vous abreuver tous deux.

(ln nuitfe tepandfur lnfcene, d cn entend le tennerre.) 
atree tire fon {fle.

Ce poifon m’a veng6; glaive, acheve. ., .

T H I E S T E.
Ah, barbare! 

Tu mourras avant moi.... Ia foudre nous fepare. 
(les deux freres venient courir l'un fur rautre^ le poignarfi 

a la main, Polhnon et Idus les dlfarment.)
ATREE.

Crains la foudre et mon bras; tombe, perfide, et meurs! 

HIPPODAMI E.
Monfires, Hir votre mere cpuifez vos furcurs: 
Mon fein vous a portes, je fuis la plus coupable.
( elle emhrajfe Erope, et fe laijfe tomber auptls d'elle fur une 

ba iquette i les Iclairs et le tonnerre redouble .t. )
T H I E S T E.

Je ne puis farraiher ta vie abominable: 
Va , je finis la mienne.

(il fe tue.)

ATREE.
Attends, rival cruel... . 

lejonr fuit, 1’enfer m’ouvre un fepulcre ^ternel; 
Je porterai ma haine au fond de ces abymes , 
Nous y difputerons de malheurs et de crimes.
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Le f¥jour des forfaits, le lejour des tourmens , 
O Tantale! d mon pere ’ eft fait pour tes enfans. 
Je fuis digne de toi, tu dois me reconnaitre; 
Et mes derniers neveux m’egaleront peut-etre.

Fin &s Furiantes.

NOTE.
Page 173 . ligne 31.

Vers de TimoUon de M. de Ia Harpe.



VARIANTES
D’ 1 R E N E.

Page 240, ligne 28.

L E fentiment honteux dont il eft tourment^.

1 R E N E.
S’il cache par orgueil fa frenefie affreufe, 
Dans ce trifte palais fuis-je moins malhetveufe ? 
Que le fupreme rang, toujours trop envie , 
Souvent pour notre fexe eft digne de pitie! 
Le funefte prefent de quel,ues faibles charmes 
Nous eft vendu bien cher, et paye par nos larmes. 
Crois qu’il n’eft point de jour, peut-etre de moment 
Dont un tyran cruel ne me fafle un tourment. 
Sans objet, tu le fais, fa fombre jaloufie 
Souvent mit en perii ma deplorable vie.
J’en ai vu fans palir les traits injurieux : 
Que ne les ai-je pu cacher a tous les yeux !

Z 0 E.
Je vous plains; mais enfirr contre votre innocence , 
Contre tant de vertus, lui-meme eft fans puiflance. 
Je gemis de vous voir n-urrir votre doukur.
Que craigncz - vous ? etc.........................................

Page 243, ligne 11.
S’ahrme, fe divife et tremble a fon retour;
C'eft tout c? que m'apprend une rnmeur fcudaine 
Qui fait naitre ou k crairte ou 1’efperance vaine, 
Qui va de bouche en houche armer les factions, 
Et preparer Bifance aux levclutions.
Pour moi, je fais nf&z quei parti je dois crendre, 
Qui doit me commarder, et qui je dois defendre. 
Je ne confulte point nos miniftres, bos grands, 
Lcurs interets caches, leurs partis differens;
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<Ten eroirai feulement mes foldats et tnoi-meme, 
Alexis m’a place, je fuis a lui, je Taime , 
Je le fers» et fur-tout dans ces extremites , 
Memnon fera fidele au fang dont vous fortez. 
Inftruit de vos dangers, plein d’un noble courage, 
Madame, il ne pouvait diffeier davantage. 
Peut-etre j’en dis trop; mais enfin ce retout 
Suivra de peu d’inftans la naiftance du jour. 
Les momens me font chers , pardonnez a mon z£le , 
Et fouffrez que je vole ou mon devoir m’appelle.

S C E N E III.

IRENE, Z O E.

I R E N E.

Q_UE tout ce qu’il m’a dit vient encor m’agiter! 
Pour moi dans ce moment tout eft a redouter. 
Memnon s’explique afiez: ah, que vient- il m'apprendre ’ 
Quoi! Cefar alarme refufe de m’entendre I 
A exis en ces lieux va paraitre aujourd’hui , 
Et je vois que Memnon eft d’accord avec lui. 
Les etats cenvoqu^s dans Bifance incertaine , 
Fatiguant d£s long temps la grandeur foureraine; 
Troublent 1’empire entier par lears divifions .• 
Tout ce peunle s’enfi?mme au feu des factions ; 
Et moi, dans mes devoirs a jamais renfermee, 
Sourde aux Ivuyans eclats d’une ville alarmee, 
A mon epoux foumife, et cachant ma douleur * 
Parmi tant de dangers je ne crains que mon coeur ! 
Peut-etre il me prepare un avenir terrible , etc»

Page 247, ligne 4.

Et fuis*je un crimine! a fes yeux offenfes? 
AUez, je le ferai plus que vous ne penfex; 
J’ai trop ete fujct.
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I R E N E.

Je fuis reduite a l’e tre;
Seigneur, fouvenez-vous que Cefar eft mon maitre.

ALEXIS.
Non, pour untel honneur Cefar n’etait point ne : 
Il m’arracha le bien qui m’etait deftine.
Il n’en etait pas digne etc.......................

Page sp, ligne 27.
Vous regnez aujourd’hui , Seigneur, ii vous 1’ofez.

ALEXIS.
Moi! fi je 1’oferai? j’y vole en aflurance:
Je mets aux pieds dTrene et mon coeur et Bifance. 
J’ai de 1’ambition, et je hais 1’empereur. . . .
Mais de ces paffions qui devorent mon coeur 
Irene eft la premiere: elle feule m’anime; 
Pour elle feule, ami, j’aurais pu faire un crime : 
Mais on n’eft point coupable en fiappant les tyrans. 
Ctft mon trone apres tout, mon bien que je reprendsi 
11 m’enlevait l’empire, il m’dtait ce que j’aime.

MEMNON.
Je me trompe, Seigneur, etc.

Page 258, ligne derniere.
Il y avait dans quelques manufcrits:

Dieu jufte , mais clement, veille fur Alexis!

Page 264, ligne derniere.
Quand je dois Poublier, pourquoi m’en parlez-vous?

L E O N C E.
Ta douleur m’attendrit, ma fermete s’etonne; 
Je vois tous les combats, et je te les pardonne.
Ah ’ je n’abufe point ici de mon pouvoir : 
L’inexorable honneur a dicte ton dcvoir.

Fage
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Page 267, ligne ig.
ALEXIS.

Ah! favais trop prevu ce reproche terrible: 
I)’avance il dechirait cctte ame trop fenlible. 
Entraine, combattu , partage tour a tour, 
Trenibtant, prel'qu’a regret j’ai vaincu pour 1’amour. 
Oui, Dieu m’en eft t^moin, et je le jure encore 5 
Toujours dans le combat j’ev tais Nicephore: 
11 me cherchait toujours, et lui feul a force 
Ce bras dont le deftin , rnalgre moi, l’a perce. 
Ne m’en puniflez pas, et la;fl’ez-moi vous dire 
Que pour vous , non pcur moi, j’ai riconquis 1’empire. 
]i eft i vous, Aladame ; et je n’ai confpire 
One pour voir fur vos joirs mon amour raffure. 
Mais je veux de la terre effacer, ete. . . .

Page 274, ligne 21.

L’auteur a cru devoir retrancher la fcene fuivante 
qvi etait h feconde da quat.ieme acte:

I R E N E , Z O E , MEMNON.

MEMNON.

Japporte a vos genoux les voeux de cet emp-ire. 
Tout le peuple, Madame, en ce grand jour n’afpire 
Ou’a vcus voir ieunir par un nceud glorieux 
Les reftes adores du fang de vos aieux.
Confirmez le bonheur que le ciel nous envoie j 
Reparez nos malheurs par la publi |ue j ie 5 
Vous verrez a vos pieds le fenat, les Etats, 
Les depures du peuple , et les chefs des foldats, 
Solliciter, preffer cette union cherie 
D’oii depend deformais le bonheur de leur vie. 
Affurez ’es deftins de 1’empire nouveau 
En donnant des CeTars formes d’un fang fi teau. 
Sur ce vceu general qve ma voix vous annonce, 
On attend qu’aujourd’hui votre bouche prononce j

T. 11. Variantes, ete,
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Et nui vain prejuge ne doit vous. retenir. 
Penffe du tyran jufqu’a fon fouvenir.

(il fori.)
I R E N E.

Eh bien, tu vois mon forti fuis-jc aHez malheurcu^e? 
Ce vain projet rendra ma peine plus affreufe.
De ceder a leurs vobur il n’eft aucun cf/oir.

Page 276, ligne 9.
Vous me la refufez lorfque je l’ai conquife! 
A trahir fes fermens c’eft vous qui laforcez, 
Barbare’ et c’eft a moi que vous la raviGez ! 
Sur cet heureux lien devenu neceflaire , 
Injuftement 1’objet d’une rigueur auftere, 
Sourd a la voix publique, oubliant mon devoir , 
L’amour et 1’amitie fondaient tout mon efpoir. 
Ne vous figurez pas que mon cceur s’en detache; 
Il faut q,u’on me Ia cede , ou que je vous 1’arrache.

Page 277, ligne 17.
Pour elever la voix. contre un libeiateur ?
Oui, je le fuis, Leonce; et per!onne n’ignore 
A quelle cruaute fe porta Nicephore.
Mon bras a 1’innccence a du fervir d’appui, 
Detioner le tyran fans m’armer contre lui. 
Tei etait mon deffein : fa Fureur epeidue 
A pourfuivi ma ve, et je Pai defendue.
Si ma gre moi ce fer a pn caufer fa mort, 
C’eft le fruit de fa rage, et le crime du fori. 
Tendre pere JTr^oe , etc.............

Page 279, ligne 15».
La veuve d’un tyran qui voulut ropprimer. 
Ah! c>ft trop en fouffrir : perfecuteurs d’Irene , 
Vous qui des paffions ne fentez que la haine, 
Laiflez-moi mon amour, rien ne peut anacher 
De mon coeur eperdu 1’efpoir d’un bien G cher. 
Malgre le fanatifme, et Ia haine et l’envie 
Je faurai m’affurcr du bonheur de ma vie.
Entrons.
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Page agi, ligne 14.

MEMNON.
Je hais autant que vous ces cenfeurs intraitables, 
Dans leur aufterite toujours inbbranlables, 
Ennemis de l’Etat, ardens a tout blamer, 
gyrans de la nature, incapables d’aimer.

ALEXIS.
A ce pofte important, non moins que difficile, 
J’ai penfe' murement, tu peux etre tranquille. 
Toi qui lis dans mon cceur, il ne t’eft point fulpecty 
Pour la religion tu connais mon refpect.
J’ai fait choix d’un mortel dont la douce fageffe 
Ne mettra dans fes foins 1’orgueil ni la rudeffe.’ 
Pieux fans fanatifine, et fait pour s’attirer 
Les coeurs que fon devoir 1’oblige d’eclairer. 
Quand des miniftres faints tel eft le caractere, 
La terre eft i leurs pieds, les aime et les revere.

MEMNON.
Les ordres de 1’Etatavilis, abattus
Vont etre releves, Seigneur , ptr vos vertus;
Mais fongez que Leonce eft le pere d’Irene j 
Et quoiqifil ait voulu la former pour la haine, 
Elle cb^rit ce pere ; et meme pour appui 
Ir^ne en ce grand jot r apres vous n’a que lui. 
Pardonnez, mais je crams que cette violence 
Ne Ibit au cceur d’Irene une eternelle offenfe.

Page 287, ligne 5.
Qu’a laifler dans fes m»ins les renes de l’etnpire. 
(jui, mon cceur confole fe partage entre vous, 
liene 5 et je reviens fon fils et votre epoux.

1 R E. N E.
Suivez fes pas, Zoe: vous qui me futes chere, 
Vous le ferez toujours.

Aa a
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S C E N E IV.

I R E N E feule.

Eh bien, que vais-je faire ? 
Je ne le verrai plus! tandis qu’il me parlait, 
Au feul fon de fa voix tout mon cceur s’echappait» 
11 te fuit, Alexis; Ah! fi tant de tendrefle 
Par de nouveaux fermens attaquait ma faiblefte ! 
Cruel! malgre les miens, malgre le ciel jaloux , 
Malgre mon pere et moi, tu ferais mon 6poux. 
Ou’as-tu dit, malheureufe! en quel piege arretee, 
flans quel goufire d’horreuis es-tu precipitee? 
Pegarde autour de toi; vois ton mari fanglant, 
Egorge fous tes yeux des mains de ton amant! 
Il etait apres tout ton maitre legitime , 
L’image de dieu meme: il devient ta victime! 
Vois fon fiei meurtrier, le joui ’e fon trepas 
Eleve fiir fon troc.e et vo ant dans tes bras! 
Et tu l’aimes, barbare! et tu n’as pu le taire! 
Da> s ce jour tfFrayant de pompe Fnnerai e, 
Tu n’attends plus que lui pour etaler 1’honeur 
De tes crinies fecrets, confommes dans ton cceur. 
11 va jo ndre a ta main fa main de fang fumante! 
Si ton pire eperdu dcvant toi fe prefente, 
Sur le corps de ton pere il te faudra marcher 
Pour voler a 1’arnant qu’il te vient arracher.

(cZ/c fuit quelqMS fas. )
Nature, honneur, devoir, religion facree! 
Vous me parl.cz. encore; et mon ame enivree 
Sufpend a votre voix fes vceux irrefolus! . . . . 
Si mon amant parait, je ne vous entends plus. . . 
Dieu que je veux fervir ! Dieu puiflant que j’outrage , 
Pourquoi m’as-tu livree a ce cruel orage?
Contre un faible rofeau pourquoi veux-tu t’armer ? 
Qu’ai-je fait? tu le fais : tout mon crime eft d’aimer.

( e.le fe rajiei.)

parl.cz
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Malgre mon fepentir, malgre ta loi fupreme, 
lu yois que mon amant l’emporte fur toi-meine: 

regne, il t’a vaincu dans mes fens obfcurcis.
( elle fe reltve. )

Eh bien, voila mon coeur: c’eft la qu’eft Alexis.'’
(elle tire un poignard.

Je te venge de lui ; je te le facrifie ;
Je n’y puis renoncer qu’en m’arrachant la vie. 

( elle fe frappe, et tombe fur wi fauteuil. )

Fin des FuricmUs.
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DE L'IEiDISCRET.

TOME SEPTIEME.

Page io, ligne 9.
PKEMIERES editions.

Je fuis dans une cour qu’une reine nouvelle
Va rendre plus brillante, et plus vive, et plus belle. 
Je ne fuis pas trop vain; mais, entre nous, je croi 
Avoir tout-a-fait l’air d’un favori du roi.
Jefuisjeune, affez beati, vif galant, fait peindrej 
Je fais plaire au beau fexe, et fur-tout je fais feindre.

Ibid. ligne 19.
Ibidem.

Avec cet air aife que j’attrape fi bien, 
Je vais etre de plus maitre d’un tr s - gros bien. 
Ah! que je vais tenir une tahle excellente ! 
Hortenfe a bf n, je crois, cent mille fiancs de ren^e: 
J’en aurai tout autantj mais dhrn b>en clair et net. 
Oue je vais dtformais couper au lanfquenet!

Page 17, ligne a.
Ibid.

CLITANDRE.
Il eft vrai qu’on le dit.

DAMIS.
On a quelque raifon ;

■ Mais vous auriez de moi mechante opimon 
Si je me contentais d’une feule maitrefie; 
J’aurais trop a rougir de pareille faibleffe. 
A Julie en pubiic je parais attache, 
Mais, par ma foi, j’en fuis tres-faiblement touche.
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TRASIMON.
Ou Fort ou faiblement, il ne nfimporte gu^re.

DAMIS.
La Julie eft coquette, et parait bien legere;
L’autre eft tres - differente, et c’eft fobdement 
Que je l’aiine.

Fin des Variantes.
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DE VENEANT PRODIGUE.
Tage 131, ligne 41.

Fbition de 1738.

l 1 s E.
Je le veux j 

Eh bien , fachez....

S C E N E VI.
LISE, EUPHEMON p^re , FIERENFAT, 

RONDON, E U P H E M O N fils , llpie a la 
nain , M»ne CROUPILLAC, E X E M P T S.

FIERENFAT.
Vi‘e , qu’on 1’environne i 

Point de quartier : faififlez fa perfonne.
RONDON aux Exempti.

Montrez un coeur au - deffus du commua;
Soyez hardis, vous etes fix contre un.

L I S E.
Ah, malheureux! arretcz.

M A R T H E.

Comment faire ?
E U P H E M O N fils.

Laches, fuyez. ...ou fuis-j*e? c’eft mon pere» 
( il jette fon fyee.)

euphemon pere.
Que vois-je ? helas!

E U P H E M O N fils , aux pietis de Fon pire.
Un trop malheureux fils , 

Qu’on pourfuivait, et qui vous eft foumis.
LISE.



V k R I A N T E S ) etc. 

L I S E.
Oui । le voila cet inconnu que faime* 

r o n d o N.
Ma foi, c’eft lui.

F I E R E N P A T.
Mon frere ?

Mme CROUPILLAC.
O Ciel!

M A B T H E.
Lui > mime.

EUPHEMON fils.
Connaiffez - moi, decidez de mon fort, ctc.

Fm des Variantes,

T. u. pariantes > eic» B b
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DE LA FEMME QUI A RAIS01&

TOME HUITIEME.

Page 52, ligne 21.
T^ans les ^dittons precedentes on HCait ces vers, 
que 1’Auteur Te propofait de fupprimer dans 1’edition 
corrigee qu’il pr^parait.

Il fallait cultiver, non forcer Ia nature;
Il eft ne yaleureux, vif, mais plein de droiture : 
J’ai fait, a fes talens habile i me plier, 
D’un mauvais avocat un tr^s - bon officier. 
Avantageufement j’ai marie ma fille i 
La paix et les plaifirs regnent dans ma famille; 
Nous avons des amis; des feigneurs fans fracas,’ 
Sans vanite, fans airs, et qui n’empruntent pas, 
Soupent chez nous gaiment et pallent la foiree: 
La chere eft delicate et tonjours moderee;
Le jeu n’eft pas trop fort; et jamais nos plailirs 
Ne nous ont, gr^ce au ciel, caule de repentir?. 
Dans mon premier etat , etc.

Fin des Variantes*

t
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D E L' E C 0 S S A 1 S E.

Fage sj, ligne 7.

Fdition ile 176S.

U N S E ,C O N D.
Tcs FemHes Font des feuiiles de chene : la veiite 

eft que le grand Ture arme puiftamment pour faire 
une defccnte a’ la Virginie, et que c'eft ce qui fait 
tomter les fontis publies.

- Ibid. ligne 19.
L E S E C O N D.

Et moi >e vous dis que les fonds baiflent, etqifil 
faut envoyer un autre ambaSadeur a la Forte.

Page 101, ligne 72.
ACTE II, SC^NB llI, idition de 1760.

Ladi Alton.
Ah’ je refpire : les grandes paffions veifent ekre 

fervies par des gens fans fcrupule. Je n'aime ni les 
demi - ven^eances ni les demi -fripons. Je veux que li 
vaifleau aille S pleines voiks, ete.

Page 156, ligne domiere.
Ibi.l. ACTE V, SCENE VI.

M O N R O S E.

... Ah, mon bienFaiteur! . . dtez-moi plut6t cette 
vie pour me punir d’avoir atterite a la votre.

Fiii des Farianfest

BLb 2
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DU DROIT DU SEIGNEUR.

M-L ;ous avons cru devoir placer en entier dans les 
variantes les deux derniers actes de cette piece, tels 
qu’on les trouve dans tes premieres editions. Par ce 
mcyen les lecteurs auront la piece en trois actes et 
en cinq.

Page 191, ligne 10.
Me donna des confeils*

C 0 L E T T fi.
A notre age

It faut de bons amisj rien n’eft plus fage. 
Tu trembles ?

A C A N T E.
Gui.

C 0 L E T T E.

Par ces Iteux <detournes
Viens avec moi.

Page sry, ligne 27.
Moins on attend, plus on eft etonne.
Un peu defoins, pcut-etre, et de lecture, 
Ont pu dans moi corriger la nature.
C’eft vous fur-tout, vous qui dans ce moment 
Formez en moi 1’efprit, le fentiment, 
Qui m’elevcz, qui dans moi faites naitre 
I/ambition d’imiter un tel maitre.

Page 219, ligne 20.
le m A a o u 1 s,

Nous verrens*
Eht'

(il foune.)
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UN DOMESTIQUE. 

Monfeigneur.
LE M A R Q. U I S.

Que Fon remene Aeante 
Chez fes parens.

M A T H U R I N.
Ouais! ceci me tourmente.

A C A N T E s'en allant.
Ciel 1 prends pitie de mes fecrets ennuis.

le m a r qu i s , fortant d'an autre cote. 
Sortons, cachons le defordre ou je fuis. 
Ah, que j'ai peur de perdre la gageure!

S C E N E VIII.

MATHURIN, LE BAULI,

MATHURIN.

Dis - moi, Bailli , ce que cela figure?
Notre Seigneur eft forti bien fournois.
Il me parlait poliment autrefois;
J’aimais aflez fes honnetes maniores;
Et meme a coeur il prenait mes affaires: 
Je me marie.... il s’en va tout penfif.

L. E BAILLI.
C’eft qu’il penfe beaucoup.

MATHURIN.
Maitre Baillif, 

Je penfe aufti. Ce nous verrons m’aflbmme: 
Quand on eft pret, nous verrens! ah, quel homme? 
Que je fis mal, d Ciel ! quand je naquis 
Chez mes parens, de naitre en ce pays! 
J’aurais bien du choifir quelque village
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Ou faurais pu contractor mariage 
Tout uniment, comme cela fe doit, 
A mon plaifir, fans qu’un autre eut 1 e droit 
De diFpofer de moi-meme, a mon age, 
Et de fourrer fon nez dans mon menage*

LE E A I L L I.
C’sft pour ton bien.

M A T H U R I N.
Mon ami Baillival, 

Pour notre bien, on nous fait bien du mal,’

ACTE IV.

S C E N E P R E M I E R E.

. LE MARO U IS fcul.

je ne perdrai point cette gagcur?. 
Atnoureux! moi! qnel conte! ah, je m’afiure 
Que fur foi - meme on garde un plein pouvoir j 
Pour etre fage , on n’a qu’a le vouloir.
Il eft bien vrai qu’Acante eft affez belle.........
Et de la grace '• ah’ nui n’en a plus qu’elle. .
Et de 1’efprit! ».. quoi, dans le fond des bois ! 
Pour avoir vu Dormene quclquefois, 
Oue de progrds ! qu’il faut peu de culture 
pour feccnder les dons de Ia nature l 
J’eftime Aeante: cui, je dois i’cftirner; 
Mais, grace au ciel, je fuis tres-loin d’a:mer.

( il faffieil a une tabis. )
Ah! refpirons. Voyons, fur toute chofe , 
0 lel pbn de vie enfin je me propofe.. . 
fiS ne dependre en ces lieux quq d? moi, 
De n’en fortir que pour fer vir mon roi, 
De m’attacher par un fage hymenee 
Une comp.igne agreable et bien nee ,
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Pauvre de bien, mais riche de vertu, 
Dont Ia nobbfle et le fbrt abattu
A mes 1 ienfairs doivent des jours profperes? 
Darm^ne feule a tous ces caract^res;
L? ciel pour moi la referve aujourd’hui.‘ 
Altons la voir. . . . d’ab-?rd ecrivonsJui 
Un compliment. . . . mais que puis-je Iui dire?

( en fe cognant le front avec la main, } 
Aeante eft P, qui m’empeche d’e'crirej 
Oui, je la vois j comment la fuir ? par ou ?

( il fe releve. )
Qui fe croit fage, 6 Ciel! eft un grand fou. 
Aehevons donc.... Je me vaincrai fans doute.

( il finit fa lettre.)
Hola ! quelqu’un.. .. Je fais bien qu’il en coute.

S C E N E II.

LE MAROUIS, UN D O MES TIQUE.

L B MARQ_UIS»

ZJ ENEZ, portez cette lettre a 1’inftant.

le domestique.
Ou?

le m aequis.
Chez Aeante.

LE DOMESTIQ.UE.
Aeante ? mais vraiment. .

LE M A R Q, U I S.
Je n’ai point dit Aeante; c’eft Dormene 
A qui fecris. ... on a bien de Ia peine 
Avec ces gens.. .. tout le monile en ces lieux 
Parle d’Acante; et i’oreil!e et les yeux 
Sont remplis d’elle, etbrouillent ma memoire.



VARIANTES

S C E N E 111,

RE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, MATHURINi

MATHURIN.

voici bien pardienne une autre hiftoire I
L E MARQUIS. 

Quoi ?

M A THURI N.

Pour le coup c’eft le droit du feigneurr 
On m’a vole ma femlhe.

B E R T H B.
Oui > votre honneur

Sera h ont e ut de cette vilenie;
Et je n’aurais pas crn cette infamie 
D’un grand feigneur , fi bon, fi liberaL

L E MARQUIS, 
Comment? qu’eft-il arrive ?

BERTHE.
Bien du maL

M A T H u R I KV
Vous le favez comme moi.

1, E MARQUIS.’ 
Farle, traitre. 

Parie.
M A T H U R I N.

Fort bien, vous vous fachez, mon maitrej 
Oh c’cft d moi d’etre fache.

LE MARQUIS.
Comment ?

Expliquc - tob
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MATHURIN.

C’eft un enlevement.
Savez - vous pas qu’M peine chez fon p^re 
Elle arrivait poti finir notre affaire , 
Quatre coquins, alertes, bien tournes , 
Eifrontement me 1’ont prife a mon nez, 
Tcut en riant,*et vite 1’ont conduite 
Je ne lais ou.

LE MARQUIS.
Qu’on aille i leur pourfuite.... 

Hola! quelqu’un......... ne perdez point de temps^ 
Allez, courez, que mes gardes, mes gens 
De tous cotes marchent en diligence.
Volez, vous dis-je, et s’il faut ma prefence, 
J’irai moi-meme.

B E R T H E a fon mari»
Il parle tout de bon;

Et 1’on croirait, mon cher, a la faqon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c’eft a lui qu’on a pris la future.

LE MARQUIS.
Et vous fon pere, et vous qui 1’aimiez tant, 
Vous qui perdez une Ii chere enfant, 
Un td trefor, un coeur noble, un coeur tendre, 
Avez • vous pu fouffrir , fans la defendre, 
Que de vos bras on ofat 1’arracher ?
Un tel malheur femble peu vous toucher.
Que devient donc 1’ainitie paternelle ?
Vous m’etonnez.

DIGNANT.
Tout mon coeur eft pour elle, 

C’eft mon devoir; et j’ai du preOGentir 
Que par votre ordre on la fefait partir.

LE M A R Q. u I S.
Par mon ordre ?

dignant.
OuL
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LE M A R Q. U I s

Quelle injure nouvell 1
Tous ces gens « ci perdent - iis la ce v .lle?
AHez - vous - en, JaiflTez - moi, fortez tous.
Ah! s’il fe peut, moderons mon courroux.
Non, vous, reftez.

MATHURIN.
Qui ? inoi ?

LE M A R Q U I S a D'gK2nt.
Non, vous, vous dis-je^

S C R R E 1 V.

LE MARQUIS fur le elevant, DIGNANT au fon^

L E MARQUIS.

E vo‘s d’ou part fattentit qui m’afflige.
Le chevali r m avait prefque promis 
De fe porter d des coups fi hardis.
11 croit au fond que cette gentillrfle } 
Eft pardonnable au feu de fa jeu efte.
II ne tait pas combien j’en fuis choquS, 
A quel exces ce fou-la m’a minque, 
Jufqifa quel point fon nrocede nroffenfe.
Il deshonore, ii trahet 1inaocence 5
Il perd Aeante -• ; t pour pcrcer mon cceur , 
Je n’ai pafle que pour fon ravifleu-I 
Un etoutdi, que h debauahe anime, 
Me Evt porter h peine de fon crime!
Voila le prix de mon affectlon
Pour un parent indigne de mon nom;
Il eft petri des vces de fon pere ;
Ila fes traits. fes mcems, fm caracterej 
11 perira malheurcux consme lui, 
Je le renonce, et je veux qu’aujourd'hui
Ii foit puni de taut d’extuvagance.-
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dignant.

Pnis-je en tremblant prendre ici la licence
De vous parier ? ''i-

LEMAE. QUIS.
Sans doute , tu le peux I 

Parie-moi d’elle.
dignant.

An trar.fport douloureux
Oii votre caur devant moi s’abandonne > 
Je ne r.conra s plus votre peifanne.
Vous avez lu ce qn’on vous a porte, 
Ce gros paquet qu’on vous a prefente ? ...

L F, M A R Q U I S.
Eh, mon ami! fuis-je en etat de lire?

d i G N A N r.
Vous me faites frcmir.

LE M A R Q. U I S.
Que veux - tu dire ?

DIGNANT.
Quoi, ce paquet n’eft pas encore ouvert?

L' E M A R Q U I S.
Non.

DIGNANT.
Jufte Ciel I ce dcnrer conp me perd!

I, E M A R Q. U I S.
Comment? . .. j’ai cru que c^etait un m^tnoire 
De mes foiets.

DIGNANT.
Helas! vous deviiz croire 

One cet ccrit etait intereff.int.
L E M A R Q U I S.

Eh! lifons vite.... Une table a TinlUnt; 
Approthez dono cette table.



VARIANTES
DIGNANT.

Ah, mon maitre! 
Qifaura- t-on fait, et qu’a!lez - vous connaitre ? 

le makquis offis examine le paquei. 
Mais ce paquet qui n’eft pas a mon nom 
Eft cachete des fceaux de ma maifon ?

DIGNANT.
Gui.

L E MARQUIS.
Lifons donc.

DIGNANT.'
Cet etrange myftere

En d’autre temps aurait de quoi vous plaire 5 
Mais a prefent il devient bien affreux.

LE MARQ.UIS, lifant.
Je ne vois rien jufqu’ici que d’heureux.
Je vois d’abord que le ciel la fit naitre 
i)’un fang illuftre: et cela devait etre. 
Oui, plus je lis ; plus je benis les cieux. 
Quoi! Laure a mis ce depdt prccieux 
F.ntre vos mains! quoi! Laure eft donc fa mere? 
Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de pere ? 
Indignement pourquoi la marier?

DIGNANT.
J’en avais l’crdre, et j’ai du vous prier 
En fa faveur.

UN DOMESTIOUE.
En ce moment Dormene 

Arrive ici, tremblante, hors d’haleine, 
Fcndant en pkurs: elle veut vous parier^

L E M A R Q V I S.
Ah! c’eft a moi de 1’aller confoler.
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S C E N E v,

LE MARQUIS, DIGNANT, DORMENE.

le MARQ.UIS a Dormene qui e»ire.
Paedonnez-moi, fallais chez vous , Madame, 
Mettre d vos pietis le counoux qui m’enflamme. 
Aeante... a peine encore entre chez moi, 
J’attendais peu 1’honneur que je reqois...
Une aventure affez defagreable...
Me trouhle un peu. .. One Gernance eft coupable!

D O R M E N E.
De tous mes biens il me refte 1’honneurj
Et je ne doutais pas qu’un fi grand cceur 
Ne refpectat le inalbear qni m’oppiime, 
Et d’un parent ne deteftat le crini e.
Je ne viens point vous demander raifon
De 1’attentat commis dans ma inaifon....

LE M A R Q. U I S, 
Comment ? chez vous ?

D O R M E N E.
C’eft dans ma maifon m^me 

Qu’il a conduit le trifte objet qu’il aime.
L E M A R Q. V I S.

Le traitre ’
d 0 R M E N E.

Il eft plus criminel cent fois 
Qu’il ne croit 1’etre.. . Helas! ma faible voix 
En vous pariant expire dans ma bonche.

le m a R q_ U I S.
Votre douleur fenfiblement me touche; 
Daignez parier, et ne redoutez rien.

D O R M E N E.
Apprenez donc.... f



2 ©2 VARIANTES

S C E N E VI.

LE MARQUIS, DORMENE, DIGNANT, que^uet 
Domeftiques entrent pricifitamment avec AIATHURIN.

M A T H U R I N.

rrs out va bien, tout va bien, 
Tout eft en paix, la Femme eft retrouvee ;
Votre parent nous 1’avait enhv^e :
Il nous la rcnd; c’eft peut-etre un peu tard. 
Chacun fon bien; tu-dieu, quel egrillard!

L E M A R Q. U I S 4 Dignant.
Courez foudain recevoir votre fille ;
Qu’elle demeure au fein de fa f.rmille. * 
Veillez fur elle; ayez foin d’empechcr 
Oifaucun mortei ofe s’en approcher.

M A T H U R I K.
Excepte moi?

L E M A R Q. U I S.
Non ; Pordre que je ilonne 

Eft pour vous - meme.
M A T H U R I N.

Ouais ! tout ceci m’£to«nc/.

L E M A R Q..U I S.
ObeifTez...

M A T H U R I N.
Par ma foi tous ces grands 

Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du feigneur, femme que l’on enleve? 
Defenfc i moi de lui parier. . .. . Je creve. 
Mais je 1’aurai, car je fuis fiance : 
Con&lons • nous, tout le mal eft palle.

(H Jort.)
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LE MARQ.UIS.

Eile revient; mais 1’injure cruellc 
Du chevalier retombera fur elle; 
Votla le monile: et de tels attcntats 
Faits a 1’honneur ne fe reparent pas.'

C d Dormene. ) >
Eh bien parlez, parlez 5 daignez m’apprendre 
Ce <jue je bruie et que je crains d’entendre;
Nous fommes feuls.

DORMENE.
Il le faut donc, Monfieur ? 

Apprenez donc le comble du malheur: 
C’eft peu qu’Acante, en fecret etant nee 
De cette Laure illuftre infortunee, 
Soit fous vos yeux prete a fe marier 
Indignemeut a ce riche fermier ; 
(.■'eft peu qu’au poids de fa trifte mifere 
On ajoutat ce Fardeau necefiaire;
Votre parent qui voulait 1’enlever,
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable pere, 
Gernance enfin.........

LE M A R Q U I S.
Gernance!

* DORMENE.
Il eft fon frere$

l E M A r q. U I S.
Quel coup horrible! d Ciel! qu’avez-vous dit ?

DORMENE.
Entre vos mains vous avez cet ecrit ,
Oui montre afiez ce que nous devons craindre t' 
£ifez, voyez combien Laure eft d plaindre.

( le 21 far quis lit. )
C’eft ma parente; et mcn coeur eft lie 
A tous fes maux que fent mon amitic. 
Elle mourra de 1’affreufe aventure 
Qui fous fes yeux outrage la nature.



Variantes
LE M A R Q U I S.

Ah, qu’ai«je lu! que fouvent nous voyons 
D’affreux fecrets dans d'illuftres maifons ! 
De tant de coups mon ame eft oppreflee ; 
Je ne vois rien, je n’ai point de penfee. 
Ah! pour jamais il faut quitter ces lieux : 
Iis m’etaient chers, iis me font odieux. 
Quel jour pour nous! quel parti dois - je prendre ? 
Le malheureux cfe chez moi fe rendre !
Le voyez-vous?

D O R M E N E.
Ah! Monfieur, je le voisj 

Et je fremis.
LE M A R Q. U I S.

Il paffe, il vient i moi.
Daignez rentrer, Madame, et que fa vue 
N’aKcroiffe pas le chagrin qui vous tue;
C’eft a moi feul de 1’entendre; et je crois 
Que ce fera pour la derniere fois.
Sachons dompter le courroux qui m’animeJ 

( en regardant de loin.)
Il femble, 6 Ciel! qu’il connaiffe fon crimen 
Que dans fes yeux je lis d’egarement!
Ah! l’on n’eft pas coupable impunement.
Comme il rougit! comme il palit... le traitre l 
A mes regards il tremble de paraitre: 
C’eft quelque chofe.
piandis qu'H « Dsrmene fe rctire en regariant 

attentiv ement Gernance.)

SCENB
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S C E N E VIE

LE MAROUIS, LE CHEVALIER.

LE CHEVALIER, de loin fe cachant le vifage, 

■Ah ! Monfieur. •

L E MARQUIS. 
o „ Eft-ce vous?Vous, malheureux?

LE CHEVALIER.
Je tombe A vos genoux.. ...

LE MARQUIS. 
Ou’avez - vous fait ?

LE CHEVALIER.
Une faute, une offenfe, 

Dont je reflent 1’indigne extravagaqce, 
Qui pour jamais m’a fervi de leqon, 
Et dont je viens vous demander pardon.

LE MARQUIS.
Vous des remords! vous! eft-il bien pofiible?

LE CHEVALIER.
Rien n’eft plus viai.

LE MARQUIS.
Votre faute eft horrible 

Plus que vous ne pcnfez: mais votre cceur 
Eft-il fenfible a mes foins, A 1’honneur, 
A 1’amitie ? vous fentez-vous capablc 
15'ofer me faire un aveu vetitable, 

•Sans rien cacher ?
LE CHEVALIER.

Comptez fur ma candeuf;
T. ii. Variantes, etc, C e



}o6 variantes
Je fuis un libertin, mais point menteurj 
Et mon efprit que le trouble environne 
Eft trop emu pour abufer perfonne.

LE M A K Q u I S. 
Je pretends tout favoir.

le chevalier.
Je vous dirai 

Que de debauclie et d’ardeur enivie» 
Plus que d’a^iour, j’avais fait la folle 
De derober une Hile jolie 
Au poffelleur de fes jeunes appas, 
( Qu’a mon avis , il ne merite pas. ) 
Je l’ai conduite i h foret prochaine, ,
Dans ce chateau de Laure et de Dormene; 
C’eft une Lute, il eft vrai, j’en conviens> 
Mais j’erais fou, je ne penfais a rien. 
Cette Djrmene et Laure fa compug.je 
Etaient e^cor bien loin dans ia campagne. 
En e'tJUidi je n’ai point perdii temps; 
J’at commeiice par des propos galans^ 
Je ndaltendais aux communes ahrmes, 
Aux eris perqans , S ia colere, aux larmes; 
Mais qu’ai-je oli I lafermete, 1’honneur, 
L’air inclig ae, mais cjlme avec grandeur. 
Tout ce qui fait refpecter Tinnocence 
S’a mait pour elle, et prenait fa defenfe» 
J’ai recouru dans ces premiers momens. 
A fart de plaiie, aux egards feduiians, 
Aux doux propos, a cet’e deference 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
jnais p. ur reponfe, Aeante ii deux genoux 
M’a conjure de ia rendre chez vous ? 
Et c’eft alors que fes yeux moins feveres 
Ont repandu des pleurs involontaires.

LE M A K Q. U I S.
Que dites-vous?

LE c h e v a l i e e.,
Elle voulait en vaia
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Me les cacher de fa charmante mairi; 
Dans cct etat, fa grace attendriffante 
EnhsrdillYt mon ardeur imprudentes 
Et tom hontcux de ma ftupidite, 
J’ai vovln pren.Ire un peu de liberte. 
Ciel! omme die a tance ma hardieHe’* 
Oui, f’ai cru voir une chafte deefle, 
Qui rejetsit de fon augufte autel 
L’impur encens qifoffrait un crimine!.

le m a r q. u i s.
Ah! pouxfuivez.

L E C H E V A L I E R.
Comment fe peut - il faire 

Qu’ayant vecu prefqne dans la mifere, 
Dans la balfefle et dans 1’obfcurite, 
Elle ait cet air et cette dignite , 
Ces fentimens, cet cfprit, ce lingage, 
Je ne dis pas au - deffus du viliage. 
De {on etat, de fon nom , de fon fang, 
Miis conveaablc au plus illuftre rang? 
Non, il n’eft point de mere refpectable, 
Qui, condamnant Terreur d'un fils coupable, 
Le rappelat avee plus de bonte 
A la vertu dont il s’eft £cart£;
N’employant point l’aigreur et la co’£re, 
Ftere et de'cente, et plus fage qu’auftere. 
De vous fur-tout elle a parle long-temps... .c 

le marquis.
De moi ?... ?

L E C H E V A L I E Ri
Montrant a mes egaremens 

Votre vertu, qui devait, difait-elle , 
Etre a jamais ma honte ou mon modele; 
Tout interdit, plein d’un fecret refpect, 
Oje je n’avais fenti qu’a fon afpect, 
Jc fuis hontcux, mes fareurs fe'captivent» 
Dans ce moment les deux dames arrivent> 
Et me voyant maitre de leur logis,

Cei



VARIANTES
Avec Aeante et deux ou trois bandits, 
D’un jufte effroi leur arne s’eft remplie; 
La plus ag^e en tombe evanouie. 
Aeante en pleurs la prtfle dans fes bras } 
Elle revient des portes du trepas.
Alors fur moi fixant fa trifte vue, 
Elle retombe et s’ecrie dperdue: 
Ah ! je crois voir Gernance.... c’eft fon fils, 
C’eft lui.... je meurs.... a ces mots je fremis 
Et la douleur, 1’effioi de cette dame 
Au meme inftant ont paffe dans mon ame.
Je tombe aux pieds de Dormene, et je fors , 
Confus, frumis, penetre de remords.

LE M A R O U I S.
Ce repentir dont votre ame eft faifie 
Charme mon coeur, et nous reconcilie. 
Tenez , prenez ce paquet important, 
Lifez-le feul, pefez-le murement; 
Et ii pour moi vous confervez, Gernance, 
Quelque amitie , quelque condefcendance, 
Promettez-moi, lorfqu’Acante en ces lieux 
Pourra puaitre i vos coupables yeux, 
D’avoir fur vous un affez grand empire 
Pour lui cacher ce que vous allez lire.

LE CHBVALIEB*
Oui, je vous le promets, oui.

LE M A R Q_ U I S.
Vous verrez 

L’abyme affreux d’ou vos pas font tires.
LE CHEVALIER.

Comment ?
LE MARQU1S.

Allez , vous tremblerez, vous dis-je»
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S C E N E VIII.

D E M ARDUIS feul.

VEL jour pour moi! tout m’etonne et m’afflige* 
Ea belle Aeante eft donc de ma maifon!
Mais fa naiflance avait fletri fon nom ; 
Son noble fang fut fouille par fon pere ; 
Rien n’eft plus beau que le nom de fa mere;. 
Mais ce beau nom a perdu tous fes droits 
Par un hymen que re'prouvent nos lois. 
La trifte Laure, 6 penfee accablante ! 
Fut criminelle en fefant naltre Aeante ; 
Je le fais trep, l’hymen fut condamne’} 
L’amant de Laure eft mort affaffine. 
De maux cruels quel tilfu lamentable!
Aeante, helas! n’en eft pas moins aimable^ 
Moins vertueufe ; et je fais que fon coeur 
Eft refpectable au fein du deshonneur;
Il ennoblit la honte de fes peres; 
Et cependant, 0 prejuges Kveres » 
O loi du monde; injufte et dure loi 1 
Vous remportez.. ..

S C E N E IX.

LE M A R Q U I S , D O R M E N E*

VE M A R Q U I S.

A/Tadame, inftruifez-moi; 
farkz, Madame, avez-vous vu fon frere?

D O R M E N E.
Oni, Je l’ai vu, fa douleur eft fincere.
Il eft bien etourdi; mais entre nous, 
Son coeur eft bon; il eft conduit par vous*



;io - Pariantes
LE M A K Q, U I s.

Eh, mais Aeante?
D 0 R M E N E.

Elle ne neut connaitre 
Jufqu’a prefent le fang qui la fit naitre.

LE MARQ.UIS.
Quoi, fa naiftance illegitime !

D O R M E N E.’ • 
Helas!

Il eft trop vrai.

LE M A R Q U I S» 
Non, elle ne l’eft pas.

D O R M E N E.
Que dites ■ vous ?

le MAE quis, relifant un papier qu'il a gardi.
Sa mere etait fans crime ;

Sa mere au moins crut l’hymen legitime * 
On la trompa , fen deftin fut affreux. 
Ah ! quelqncfois Le ciel moins rigoureux 
Daigne approir-'er ce qu’un monile profane 
Sans connaiifance avec fureur condamne.

D O R M E N E.
Laure n’eft point coupable , ct fes parens 
Se font conduits avec elle cn tyrans.

LE M A B. Q U IS.

Mais marier fa fille en un vilhge!
A ce bcau fang faire un pareil outrag?’-

D O R M E N E.
Elie eft fans Mens; l’5ge , ia pmvretea 
Un long malheur abaifte la fierte.

le MARQurs.
Elle eft fans biens j votre nobte courage 
La recusillit.
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D 0 & M E N E»

Sa mifere partage 
De peu que j’ai.

l E m a e o u 1 s.
Vous trouvrz le moyen, 

Ayant fi peu, de faire cnccr du Lien. 
Riches et grands, que le monde contemplo , 
Imitez dono un fi touchant exemplo. 
Nous contentons a grands frais nos de'firs j 
Sachons gouter de plus noblcs plaifirs. 
Quoi! pour aider 1’amitis, la mifere, 
Dormene a ru s’dter le nec JTaire j 
Et vous n’ofez donner le fuperHu- 
O jufte Ciel! qu’avez - vous r^foln? 
Que faire enfin ?

D O R M E N E,

Vous etes jnfte et fage. 
Votre famille a fait plus dhrn oiVrage 
Au fang de Laute, et ce fang genereux 
Fut par vous feuls jufqu ici maiheurcux.

LE M A R Q, U I S.

Comment ? comment ?
D O R ii E N E.

Le comte votre pere, 
Homme infiexible cn fon humeur fi-v^re, 
Oppritna Laure, et fit par fon credit 
Calfer l’hym;n ; et c’eft lui qui ravit 
A cette Aeante, & cette inFortunee, 
Les nobles droits dn fang dont elle eft nee.

lE marquis.
Ah! cVn eft trop.. .. mon cceur eft ulcere. 
Oui, c’eft un crime. .. . il {'era repare, 
Je vous le jure.

D O R M E N E.

Et que voulez-vous'faire?
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LE MARQUIS.

Je veux.........
D O R M E N E.

Quoi donc ?
LE MARQUIS.

Mais.. •. lui fervir de pere.
D O R M E N E.

Elie en eft digne.
L E MARQUIS.

Oui.... mais je ne dois pas 
Aller trop loin.

D O R M E N E.
Comment trop loin?

LE MARQUIS.
Helas ’ .. .

Madame, un mot: confeillez-moi de grace;
Que fenez-vous, s’il vous plait, a ma place? 

D O R M E N E.
En tous les temps je me ferais honneur 
De confulter votre efprit, votre coeur.

L E MARQUIS» 

Ah !.. .
D O R M E N E.

Qu’avez • vous ?
LE MARQUIS.’

Je n’ai rien.... mais, Madame 
En quel etat eft Aeante?

D O R M E N E.

- Son ame
Eft dans le trouble, et fes yeux dans les pleurs.

L E
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LE M A R Q. U I S.

Daignez m’aiJer a calmer fes douleurs, 
Ailons, j’ai pris mon parti': je vous laifle; 
Soyez ici fouveraine marreffe, 
Et pardonnez a mon efprit conFus, 
Un peu chagrin, mais plein de vos vertus.

(il fort.)

S C E N E X.

D O R M E N E fale.

Dans cet e'tat quel chagrin peut Je mettre? 
Qu’il eft trouble ! j’en juge par fa lettre;
Un ftyle aflez conFus, des nots rayes, 
De 1’embarras, d’autres mots ouhlies. 
J’ai lu pourtant ie mot de mariage. 
Dans le pays il pifie 'poi.r tres - fage. 
II veut me voir, me parier, et ne dit 
Pas un feul mot fur tout ce qu’il nfecrit! 
Et pour Aeante il parait bien fenlible! 
(Junii voudrait-il... cela n’eft pas poffible. 
Amait-il eu d’ahord quelque deflein 
Sur fon parent. ... demandait - il ma main? 
Le chevaiitr jadis nfa courcifee, 
Mais qifefperer de fa tete infenfee ? 
L’amcur encor n’eft point connu de moij 
Je dus toujours en avoir de 1’effroi; 
Et le malheur de Laure eft un exemple 
Qu’en fremiffant tous les jours je contempte : 
11 m’avertit d’eviter tout lien :
Mais qu’il eft tiifte, 0 Ciel! de n’aimer rieni

T. u. Variantes i etc. Dd
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ACTE V.

S C E N E P R E M I E R E

LE MARQ.UIS, LE CHEVALIER.

L E M A R Q U I S.

Fesons la paix, Chevalier, je conFefie 
Que tout mortel eft petri de faiblefte , 
Que le fage eft peu de chofe; entre nous., 
J'etais tout prct.de Petre moins que vous.

LE CHEVALIER.
Vous avez dono perdu votre gageure ?
Vous aimez dona?

LE M A R Q. U I S.
" Oh non, je vous ’e jure : 

Mais par 1’hymen tout pret de me lier, 
Je ne veux plus jamais me marier.

LE CHEVALIER.
Votre inconftance eft etrange et foudaine. 
Paffe pour moi: mais que dira Dormene ? 
N’a-t-elle pas certains mots par ecrit; 
Ou par hafard le mot d’hymen fe lit?

LE M A R Q U I S.
Il eft trop vrai ; c’eft-ldce qui me gene. 
Je pretendais m’impofer cette chaine ; 
Mais a la fin m’etant bien confulte, 
Je n’ai de gout que pour la liberte.,

LE CHEVALIER.
La liberte d’aimer?

le m a r q. u i s.
Eh bien, fi j’aime,

prct.de
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Je fuis grcor le maitre de moi-meme, 
Et je pourrai reparer tout Je mal. 
Je n’ai parie d’hynien qu’en general, 

m’engager, et fans me compromettre.
Car en eff et, fi j’avais pu promettre, 
Je i,e pouriais bnlancer nn moment.* 
A gens d’honneur promefle vaut fermcnt. 
Ch r Chevalier, j’ai conqu dans ma tete 
Un beau defTJn , qui parait fort honnete, 
Pour me tirer d’un pas embarraflant; 
Et tout le monde ici fera content.

LE CHEVALIER.
Vous moquez-vous ? contanter tout le monde! 
Quelle falie!

LE MARCUI S.
En un mot, fi l’on fronde 

Mon changement, j’ofe efperer au moins 
Faire approuver ma conduite et mes foins. 
Colctte vient, par mon ordre on Pappelle; 
Je vais 1’entcndre et commencer par elle.

S C E N E I L

LE MARQUIS,-LECHEVALIER, COLETTE.

LE M A R Q. U I S.

V" en e Z , Colette.

COLETTE.
Oh faccours, Monfeigneur , 

Prete en tout temps , et toujours de grand cceur.
LE MARCUI s.

Voulez-vous etre heureufe ?
COLETTE.

Oui, fur ma vie $
Dd a
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N’en doutez pas, c’eft ma plus Forte envie. 
Que faut-il faire ?

LE M A R Q. U I S.
En voici le moyen. 

Vous voudriez un epoux et dn bien?
C O L E T T E.

Oiii, l’un et 1’autre.
LE MARQUIS.

Eh bien donc, je vous donne 
Trois mille francs pour la dot, et j’ordonne 
Que Mathurin vous epoufe aujotird’hui.

c o L E T T E.
Ou Mathurin, ou tout autre que lui;
Qui vous voudrez, j’obeis fans replique.
T»ois mille francs ! ah 1’homme magnifique! 
Le beau prefent! que Monfeigneur eft bon ! 
Oue Mathurin va bien changer de ton!
Qu’il va m’aimer! que je vais etre fiere !
De ce pays je ferai la premidre : 
Je mcurs de joie.

L E M A R Q. U I S.
Et j’en reifens aulli 

D’avoir deji pleinement rcuffi j 
L’une des trois eft deja fort contente: 
Tout ira bien.

C O L E T T E.

Et mon amie Aeante , 
Que devient elle ? on va ia marier, 
A ce qu’on dit, a ce beau chevalier. 
Tout le monde eft heureux: j’en fuis charmee. 
Ma chere Aeante!

LE CHEVALIER, en regardant le Murquis, 
Elle ;doit etre aimee , 

Et le fera»
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L E marquis au Chcvalier, 

La voici, je ne puis
La eonfoler en Petat ou je fuis.
Venez, je vais vous dire ma penfee.

( iis forte ut. )

S C E N E 111.

A C A N T E, COLETTE.

G O L E T T E.
IVI A ch e re Aeante, on favait fiancee , 
Moi deboutee, on me marie.

A C A N T E.
A qui?

COLETTE.
A Mathurin.

A C A N T E.
Lc ciel en foit beni. ,

Et depuis quand ?
COLETTE.

Et depuis touta-l’heurp,
A C A N T E.

Eft.il bien vrai ?
COLETTE.
Du fond de ma drmsure

J’ai comparu pardevant Monfeigneur.
Ah , la belle ame! ah qu’il eft plein d’honneur !

A C A N T E,
Il l’eft, fans doute !

COLETTE.
Oiii, moj aimable Aeante 5

Il m’a promis une dot opulente,
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Fait ma Fortune; et tout le monde dit 
Qu’i! Fait la tienne, et i’on $’en reiouit. 
Tu vas, dit-on, devenir cheval ere .• 
Cela te ited, car ton alhire eft fiere. 
On te fera danie de qnalite, 
Ec tu me recevras avec bonte.

A C A N T E.
Ala chere enFant, je fnis fort fatisfaite 
Que ta Fortune ait cte ii t6t faite.
Mon cceUr reRent tout ton bonheur. . . . Helas1 
Elle eft heureufe , et je ne le fuis pas!

C O L E T T E.
Que dis-tu la! qu’as-tu donc dans ton ame ? 
Peut-on fouffrir quand on eft grande dame?

A C A N T E.
Va, ces feigneurs qui peuvent tout ofer 
N’enlevent point, crois-moi, pour epoufer. 
Pour nous, Colette, iis ont des fantaifies, 
Non de 1’amourj leurs demarches hardies, 
Leurs procedes montrent avec eclat 
Tout le mepris qu’ils font de notre etat: 
C’eft ce dedain qui me met en colere.

COLETTE.
Boi. des dedains ! c’eft bien tout Ie contraire; 
Rien n’eft plus beau que ton enlevement; 
On t’aime, Aeante, on faime affnrement. 
Le chevalier va fepouCer-, te dis^je, 
Tout grand feigneur qu’il eft. . . . cela t’affl ge

A C A'N T E.
Mais Monfeigneur le Marquis, qu’a bii dit ?

COLETTE.
Lui? rien du tout.

A C A N T E.
Helas!
COLETTE.

C’eft un efprit
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Tout en dedans, fecret, plein de myftere J 
Mais il parari fori approuver 1’affaire.

a c a N T E.
Du chevalier je detefte 1’amour.

C O L E T T E.
Otii, oui, plains-toi de te voir en un joUt 
De xVlathurin pour jamais delivree, 
D’un beau feigneur pourfuivie, adoree ;
Un mariage en un moment caffe
Par Monfeigneur, un autre commence.
Si ce roman n’a pas de quoi te plaire > 
Tu me parais difficile, ma chere. .... 
Tiens, le vois-tu , celui qui fenleva ? 
U vient i toi, n’eft-ce rien que cela? 
T’ai-jc trompee? es-tu donc tant a plaindre ? *

A C A N T E.
Allons > fuyons.

S C E N E 1 V.

ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIEft

LE CHEVALIER

D E m E u R E Z fans me craindre i

Le marquis veut que je lois a vos pieds. 
COLETTE « Aeante.

Qu’avais-je dit?
" le chevalier. a Aeante» 

Eh quoi! vous me fuyez ?
A C A N T JE.

Qfvz-vons bien paraitre en ma prefence ?
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L E CHEVALIER.

Oui, vous devez oublier mon offenfe;
Far moi, vous dis-je, il veut vous sonfoler.

A C A N T E.
J’aimerais mienx qu’il diignat me parier. 

(« Colette qui veut s'cn aller. ) 
A.h J reftc ici! ce raviffeur m’accabie.. . .

COLETTE.
Ce raviffeur eft pourtant Fort aitnable.

LE chevalier d Aeante. 
Confervez-vous au Fond de votre cceur 
Pour ma prefence une invincible horrear ?

A C A N T E.
Vous devtz etre en horreur a vous-nieme.

LE CHEVALIER.
Oui,-je le fuis $ mais mon remords extreme 
Repare tout, et doit vous appaifer.
Ma Folle erreur avait pu n<’ahufer.
Je fus furpris par une indigne fiamme ;
Et mon devoir m’am£ne ici, Madame.

A C A N T E.
Madame! ii moi’ quel nom vws me donnezj 
Je fais l’etat ou mes parens font nes.

COLETTE.
Madame!. . . oh oh! qutl eft donc ce langage?

A C A N T E.
Ceffez, Monfieur, ce titre eft un outrage;
C’eft s’avilir que d’ofer recevoir
Un faux honiieur qu’on ne do t point avoir.
Je fuis Aeante, et mon nom doit fuftire !
Il eft fans tache.

L E CHEVALIER.
Ah! que puis-jc vous dire ?
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Ce nom ra’eft cher: allez vous oublirez 
Mon attentat, quand vous me connaitrcz: 
Vous trouvcrez tres-bon que je vous anne.

A C A N T E.
Qui ? moi, Monfieur!

COLETTE a Acente.
C’eft fon remords extreme»

LE CHEVALIER.
N’cn riez point, Colette; je pretends 
Qtfelle ait pcur moi les plus puts fentimens/

A C A N T E.
Je ne fais pas quel deflein vous anime;
Mais commeneez par avoir mon eftime.

L E CHEVALIER.
C’eft le feul but que i’aurai deformais;
Jen lerai digne, et je vous le prvmets.

A C A N T E.
Je le delire, et m? piai» a vous croire.
Vous etes ne pou connaitre la g!oire ;
Mais mepagez la mienne, et me lailfez.

LE CHEVALIER.
Non, c’tfi en vain que vous vous ofFenfez. 
Je ne fais point amoureux, je vous jure ; 
Mais je pre'tends refter.

COLETTE.
B-n, double injure.

Cet homme eft fou, je l’ai penfe toujours. 
Dormene vient, ma chere, a ton fecours.
1 )trcele-toi de cette.grande afFaire ;
Ou donne g ace, ou gurde ta colere.
Ton 160 eft beau, tu fais ici la. loi;
Tu vois les grands a gen.ux d.vant toi.
Pour moi je fuis coudamnee au village: 
On ne m’enleve point, et jVn enrage.

3?I
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On vient, adieu, fuis tca brillant deftin , 
Et je retourne a mon gros Mathnrin.

( elle fort. )

. S C E N E V.

ACANTE, LECHEVALIER, DORMENE, 
DIGNANT.

ACANTE.

E"L a s , Madame, une fille eperdue 
En rougiffant parait a votre vue. 
Pourquoi faut-il, pour combler ma douleur, 
Que l’on me laifTe avec mon ravifTeur ? 
Et vous audi, vous m’aocabl?z , mon p^rc I 
A ce mechant au lieu de me fuuftraire , 
Vous m’amenez vous-meme dans ces lieux i 
Je l’y tevoisj mon maitre fuit mes ycux. 
Mon pere, au moins, c’elt en vous cjue j’efpere!

DIGNANT.
O cher objet! vous n’avez plus de pere!

ACANTE.
Que dites-vous ?

DIGNANT.

Non, je ne le fuis pas.
DORMENE.

Non, mon enfant, de fi charmans appas 
Sont nes d’un fang dont vous etes plus digne. 
Preparez-vous au changement infigne 
De v-.tre fort ; et fur-tout pardonnez 
Au chevalier.

ACANTE.
Moi, Madame ?
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D O R M E N E.

Apprenez,
Ma ckere enfant, que Laure eft votre mere. ,

A c A N T E.
Elie! ... Eft-il vrai ?

D O R M E N E.
Gernance eft votre frere.

LE CHEVALIER.
Oui je le fuis) oui vous etes tna foeur.

A C A N T E.
Ah! je fuccombe. Helas ! eft-ce un bonheur?

LE CHEVALIER.
Il l’eft pour mei.

A C A N T E.
De Laure je fuis fille ! 

Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M’ait tant cache mon etat ct mon nom ? 
D’oH peut venir ce fatal abandon ?
D’ou vient qu’enfin, daignant me reconnaitre, 
Ma mere ici n’a point ofe paraitre ?, 
Ah! s’il eft vrai que le fan^ nous unit , 
Sur ce myftere eclairez mon efprit.
Farlez, Monfieur, et difiipez ma crainte.

L E CHEVALIER.
Ces mouvemens dont vous etes atteinte 
Sont naturels, et tout vous fera d.t.

D O “R M E N E.

Dans ce momant, Aeante, il vous fuffit 
D’avoir connu que’le eft votre naiffance. 
Vous me devez un peu de confiance.

A C A N T E.
Laure eft ma mere, et je ne la vois pas I 

le CHEVALIER.
Vous la venez, vous fe.ez dans fes bras.
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• D O R M E N E. 

Oui, cette nuit je vous mene aupres d’elle.

A C A N T E.
J iilmire en tout ma fortune notiveHe. 
Quoi ! j’ai 1’honneur d’etre de la maifon 
De Monfeigneur!

L E CHEVALIER. 
Vous honorez fon nom.j 

A C A N T E. 
Abufez-vovs de mon efprit credule ? 
Et voulez-vous me rendre ridicule? 
Moi de fon fang ? ah ! s’il etait ainfi , 
11 me i’eut dit, je le vtrrais ici.

DIGNANT.’

Il m’a parle . . . . je ne lais quoi 1’accable: 
11 eft fani dun trouble inconcevable.

A C A N T E. 
Ah ! je le vois.

S C E N E VI et derniere.

ACANTE, BORMENE,DIGNANT, LE CHEVALIER 
LE MARQUIS aufoU.

le m A R Q. u I S «« Chevalier,

J l ne fera pas dit
Que cette cnfant ait trouble mon efprit: 
B.entot l’abfence afrumira mon ame.

f afercevant Dcrwlne. ) 
Ah pardonnez: vous etiez la, Madame!

LE.CHEVALIER.
Vous paraiflez ctrangement emu '•
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L E M A ’ R Q U I S.

Moi! ..i point du tout.~Vous ferez convaincu 
Qu’avec fang froid je regie ma conduite.
Defon deftin Aeante eft-elle inftruite ?

A C A N T E.
Quel qu’il puiffe etre , il paffe mes fouhaits. 
Je dependrai de vous plus que jamais.

LE M A R Q U I S,
Permets, d Ciel'. qifici je puiffe faire 
Plus d’un heureux !

le ghevalier.
C’eft une grande aftaire.

Je ferai, moi, tout ce que vous voudrezj 
Je l’ai promis.

LE MARQUIS. 
Que vous m’obligerez!

( a Dormlne. ) 
Belle Dormene, oubliez-vous 1’offenfe, 
L’egarement du coupable Gernance 't

DORMENE.
Oui, tout eft repare.

LE MARQUIS.
Tout ne l’eft pas:

Votre grand nom, vos vertueux appas 
Sont mJtraites par 1’aveiigle foitune. 
Je le fais trop; votre ame non commune 
N^a pas de quoi fuffire a vos bienfaits; 
Votre dtftin doit changer deformais. 
Si j’avais pu d’un heureux. mariage 
Choifir pour moi 1’agreable efclavage, 
C’eut ete vous (et je vous l’ai mande) 
Pour qui mon coeur fe ferait decide. 
Voudriez-vous, Madame, qu’a ma place 
Le cheValier, pour mieux obtenir grace, 
Pour devenir a jamais ve.tueux, 
Prit avee vous d’indiffblubles nrnuds ?
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Le meilleur frein pour fes moeurs , pour fon age, 
pft une epouL aima>le, noble et fage.
Daignerez vous accepter un chateau 
Environne d’un dotnaine aflez bcau ? 
PardouiRZ-vous cette offre ?

D O R M E N E.
Ma furprife

Eli fi puifiante, a tel point me maitrife , 
Que ne pouvant encor me declarer, 
Je n’ai de voix que pour vous admirar.

L E C H E V A L I E R.

J’admire auffi: mais je fais plus, Madame, 
Je vous foumets 1’empire de mon ame.
A tous les der.x je devrai mon bonheur : 
Mais feconderez-vous mon bienfaiteur ?

D O R M E N E.
Confultez-vous , meritez mon eftime, 
Et les bienfaits de ce coeur magnanime.

LEMARQ.UIS, 
Et... vous... Aeante... .

A C A N T E.

Eh bien , mon protecteur...
LE marquis, d part. 

Pourquoi tremble-je en pariant ?
A C A N' T E.

Quoi, Monfieur.....
LE M A R Q U 1 S.

Aeante... vous... qui vencz de renaitre,
Vous qu’une mere ici va reconnaicre, 
Vivez pres d’elle; et de fes triftes jours 
Adouciffez et prolongez le ccurs.
Vous commencez une nouvelle vie, 
Avec un frere , une mere ; une amie ;
Je veux... Souffrez qu*a votre mere, a vous, 
Je faffe un fert independant et doux.
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Votre Fortune» Aeante, eft afluree;
^'acte eft pafle, vous vivrez honorae, 
R’che .... contente.... autant que je le peux. 
.Paurais voulu. . . imis gnitez toutes deux, 
Dormene et vous, les douceors fortnnees 
Que 1’amitie dome aux ames bien nees.... 
Un autre bien que le coeur peut fentir 
l.ft dangereux. . .. Adieu.... je vais partit.

L E C II E V A L I E R.

Eh quoi' ma fos-ir, vous n’ctes point contente? 
Quoi! vous pleurez ?

A C A N T E.
Je Fuis reconraiTante , 

Je fuis confufe. . . Ah c’en eft trop pour moi. 
Mais j’ai perdu plus que je ne reqoi. ... 
Et ce n’eft pas la Fortune que j’ainie. ... 
Mon etat change, et mon ame eft la meme;’ 
Etlc doit etre a vous. . . . Ah permettez 
Que le cceur plein de vos rares bontes,, 
J’aille oublier ma premiere mifere , 
J’aiUe pleurer dans le fein de ma mere.

LE M A R Q U I S. 
De quel chagrin vos fens font agites! 
Qu’avcz-vous donc ? qu’ai-je fait ?

A C A N T E.

Vous partez.
D O R M E N E.

Ah ! qu’as-tu dit ?
A C A NT T E.

La verite, Madame ; 
La 'verite plait a votre belle ame.

le m a r q u i s.
Non , c’en eft trop pour mes fens eperdus., 
Aeante. • • •

A C A N T E.
Helas!...
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L E M A R Q. U I S.

Ne partirai-je plus ?
LE C H E V A L I E R.

Mon cher parent, ile Laure elle eft la fille;
Elie retrouve.un frere, une farrille;
Et moi je trouve un mariage heureux.
Mais je vois bien que vous en ferez deux .’ 
Vous payeiez , la gageure eft perdue.

LE MARQUIS.
Je vous 1’avoue... .oui, mon ame eft vamcue. 
Dormene et Laure, Aeante, et vous, et moi,

( d Aeante.}
Soyons heureux.... Oui.... recevez ma Foi, 
Aimable Aeante; allons que je vous mene 
Chez votre mere; elle fera la mienne, 
Elie oublira pour jamais fon malhcur.

A C A N T E.
Ah! je tombe a vos pieds....

le chevalier.
Allons, ma freur, 

Je fus bien fou ; fon coeur fut inrenGh 1 e; 
Mais on n’eft pas toujours incorrigibie.

Fin des Vfriantes.

VARIANTES
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DE C H A R L O T

Ou LA COMTESSE DE GIV R T,

Page 261, ligne 10.

•T E fais ce que je dois.

Il m’eut ete bien doux de confacrer jna vie 
A fervir dignement la divine Julie.
Heureux qui, recherchant la gloire ct le danger, 
Fntre un heros et vous pourrait fe partager! 
Heureux 3 qui 1’eclat d’une illuftre naiffance 
A pernus de nourrir cette noble efperance !
Pour moi qu’aux derniers rangs le foit veut captiver, 
Vers la gloire de loin fi je puis m’elever, 
Si quelque otcafion, qu Jque heureux avantage, 
Peut jamais pour mon prince exercer mon courage,' 
De vous . de vos bontes, je voudrais obtenir 
Pour prix de tout mon fang un leger fouvenir.

•julie.
Ah ! je me fouviendr^i de vous toute ma vie. 
Elevee avec vous, moi! que je vous oublie! 
Mais vous ne quittez point la ma fon pout jamais. 
Madamc la comtefle et fes dignes hienfaits;
Une tres-bonne mere et s’il le faut, moi-meme, 
Tout vous doit rappeler. tout Je chateau vous aime. 
Ma bonne, ordonncz lui de^ revenir fouvent.

Mine A u B O N N E, en fspirant. 
Je ne fouffrirai pas un long eloignement.

C H A R L O T..

Ah! ma mere, a mon cccur il rnanque 1’eloquencc. 
Peignez-lui les tranfports de ma reconnaiffancei 
Faites.moi mieux parier que je ne puis.

T. 11. Variantes, etc. Ec
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J U L 1 E.
ChirloL . .

L A C O M T E S S E.
Dans 1’etat ou je fuis, 6 Ciel! il vient chez moi!

S C E N E V.

L E C 0 U R RI E R en boitcs, qui ctaii gurii au. 
fremier acte , arrivc.

J U L I E.

CHAKlot fera fauve.

LE COURRIER.
Le duc de Bellegarde

Dans la cour S 1’inftant vient avec une gnrde.
Pour la feconde fois le peuple s’eit mepiii.

J U L I E.
Le roi ne viendra point ? •

LE COURRIER.
Je n’en ai rien appris.

JI eft J la diftance a peu-pres d’une lieua>
Dans un petit vlllage avec fa garde bleue*

j u l i E.
Il viendra, j’en fuis fure.
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5 C E N E V L

L E D U C DE BELLEGARDE arrive, fuivi de 
flujieurs dameftiques de la maifon, On prepare 

trois fauteuils^

la COMTESSE, alhnt au-devant de lui.

-A. h ! Monfieur, vous ver.ez
Confolcr, s’il fe peut, mes jours infortur.es.

L E DUC.
Je 1’efpere , Madame ici le roi m’envoie : 
Je viens a vos douleurs meler un peu de joie.

(« Julie qui vent fortir.')
Malemoifclle, il faut que je vous paile auffi;
Votre aimable prefence eft neceffaire ici.
Sur le dtftin d’un fils, Madame, et fur le votre 
Daignez avec bonte m’ecouter l’une et i’autre.

( il i'ajjied, entr'elles. )
Une madame Aubonne, accourant vers le roi r 
S’eft jetee a fes pieds, a parle devant mei: 
Le roi, vous le favez, ne rebute perfonne.

LA COMTESSE.
Ge prince daigne etre homme.

JULIE.
Ah, Fame grande et bonne f 

L E DUC.
Cette femme a mon maitre a dit de point en point 
Ge que je vais conter... ne vous affligez point, 
Madame , et jufqu’au bout f uffrez que je m’cxplique. 
Vous aviez dans fes mains mis votte fils unique r 
On le crut mort long-temps} vous n’aviez jamais vu 
Ce fils irJvrtune, de fa mere inconnu ?

infortur.es
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LA COMTESSE.

Il eft trop vrai. J
L E DUC.

C'etait au temps meme ou Ia guerre, 
Ainfi que tout l’Etat, defolait votre terre.
Cette femme cra:gnit vos reproches, vos pleurs ;
Elie crut vous fervsr en trompant vos douleurs j 
Et fans doute en fecret elle fut trop flattee 
De Ia Fatale erreur ou vous futes jetee.
Vous demandiez ce ilis, elle donna le fien.

L A COMTESSE.

Ah! tout mon coaur s’echappe: ah grand Dieu!
JULI E.

Tout le mien 
Eft fiifi, tranfporte.

L A COMTESSE.
Quel bonheur !

J U L I E.
Quelle joie!

LA COMTESSE. । 
Qu’on amene mon fils, courons, que je le voie. 
Mais «.. ferait-il bien vrai ?

L E DUC.
Rien n’eft plus avere.

LA COMTESSE.
Ah ! fi j’avais rempH ce devoir fi facre 
De ne pas conFier an lait d’nne etrangere 
Le pur fang de mon fang, et d’etre vraiment mere, • 
On n’aurait jamais fait cet aff.tux changemeat.

L E DUC.
Il eft bien plus commun qn’on ne croit.

LA COMTESSE.
Cependant

Qzelle preuvs avez vcus? quel teinjia? quelindice?



DE C H A R L O T. 3$$
L E DUC.

Le ciel, aveo le roi, vous a rendu juftice. 
Votre fils rechappa; mais 1’echange etait fait. 
Cet enfant fuppofe dans vos hras s’e!evait. 
Vos (oins vous attachaient a cette creature , 
Et 1’habitiiile en vous pafiait pour la nature. 
La nourrice vouliit difliper votre erreur; 
lillc n’ofa jamais alarmer votre caur, 
Craignanf en difant vrai de pafler pour menteufe 5 
Et la verite meme etaittrop dangereufe. 
Dans un billet fecret avec foin cachete, 
Son mari vieux foldat mit cette verite.
Le billet depofe dans les mains d’un notaire, 
Produit aux yeux dn roi, deccuvre le myft^re. 
Le foldat meme, a part interrogo long-tcmps, 
Menaee de la mort, menaee des tourmens, 
D’un atr fimple et naif a conte 1’aventnre. 
Son grand age n’eft pas le temps dc rimpoRurer 
Ii tomhe au iour fatal ou 1’homme n? ment plus. 
Il a tmit coufirme : des temoins entendus 
Sur le lien, fur le temps, fur chaqne circonftance, 
Ont fons les yeux du roi mis Ventiete evidence. 
On ne le trempe point; il fait fonder les cceurs: 
Art difficile ct grand qti’il doit a fes malheurs. 
Ajoutcrai-je encor que j’ai vu ce jeune homme 
Que pour aimalde et hrave ici chacun renomme. 
De votre pere, helas! c’e(t le portrat vivant;
Votre pete mourut quand vous et>ez enfant, 
Maffincie pres de moi dans 1’horrible journee 
O ji fera de 1’Europe a jamais condamnee. 
1/eRlui-meme, vous dis je; oni, c’eft lui; je l’ai vu; 
Fr<ppe de fon afpect, i’en fuis eruere emu j 
J’en pleure en vous pariant.

I, A C O M T E S S E.

Vous nviffez mon ame.
j u 1. I E. •

Oue je fens vos bienfaits!
L E D u c.

Agreiz dono, Madame,



^4 V A R 1- A N T E S
One Ia trifte nourrice , appuynnt mes rscits ,
Puille ici retrouver fon veritable His,
II e'tait expiranr; mais on elpcre encore 
Qu’ii pourra recnapper : fa mere vous implore j 
Elle vient: la voici qui tombe a vos gcnoux.

Page 2§3, 1. dcrniere.

S C E N E VI eA demiore.

Les Acteurs precedens: MmeAUBONNE, CHARLOT.

Mme a U b o N N E, fe jctant aux pieds de la Ccmtcfi:..

J ’ai merite h mort.
LA COMTESSE.

C’eli aflez, levez-vous: 
Je dois vous patdonner puifque je ims heureufe. 
Tu m’as rendu mon fang, 
(/« porte s'ouwe : Charlot par ait avec totis les dcmeftiqaes.')
CHARLOT dans l'enfoncemini , avangant quelqucs pas^

O deftinee afn eufe ?
Ou me conduifez - vous ?

LA COMTESSE, ccurant a lui.
Dans mes bras, mon cher Sis.!

CHARLOT.

Vous! ma mere t z
y L E D U C.

Oui, fans doute.
J u L i E.

O Ciel, je te benls.
LA COMTESSE, le tenant cmbrajfe.

Oui, reconnais ta mere j cui, c’eft toi g,ue fembraSe , 
Tu lautas tout*



DE C H A R L O T.
J (J L I E.

Il eft bien digne de fa race.
(/c peuple ikrriire le ikSatre.')

Vive le roi! le roi! Ic roi! vive le roi!
L E J2UC»

Pour le coup c’eft lui-meme. Allons tous: c’eft a moi 
De prefenter le fils, et la mere, et Julie.

LA COMTESSE.

Je fuccombe au bonheur dont ma peine eft fuivie»
c h a R l o t , Marquis.

J$ ne fais ou je Tuis.
LA COMTESSE.

Rendons grace a jnnais
Au duc de Bellegarde, au-grand roi des Franqais.. k 
Mon fils !

c h a r l o t , Marquis.
J'en ferai digne».

JULIE.
11 nous fait tous renaitrei

LA COMTESSE.

Allons tous nous jeter aux pieds d’un fi bon maitre».
C H A R l o T , Marquis.

H<*nri n’eft pas le feul dont i’aiore la loi.
(tout le ntonie crie.)

Vive le roi! le roi! le roi! vive ie roi t

Fili des Variantes^



DU TEMPLE DE LA GLOIRE.
I

TOMEDIXIEME.

Page 14, ligne 2.

PERSONNAGES.

LIDIE.
A R S I N E , confidente de Lidie.
BERGERS ET BER.GERES.
UN BERGER.
UNE B ER GERE.
BELUS..
Rois captiis, et Soldats de la fuite de E&as. ' ...

ACTE II.
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ACTE II.

BELUS.
Cet acte, different de celtii qu’on a Iu, a ete tire 

d’une partition du celebre Ramcau. Nous ignorons fi 
c’eft ici la premiere idee du poete , ou fi ces chan- 
gemens avaient ete Faits pour la reprife du Temple 
de la Gloire, en 1746. Cependant cet opera donne a 
la cour en 174;, en cinq actes, fut reprefente i 
Paris, en 1746, en trois actes feulement, et celui-ci 
fut alors fupprime.

S C E N E PREMIERE.

LIDIE, ARSINE.

LIDIE.
IVIuSES, filles du ciel, la paix regne en vos fetes, 

Vous fufpendez les mortelles douleurs,
Dans les coeurs des humains vous calmez les tempetes, 

Les jours fereins naiffent de vos faveurs.
Amour, fors de mon coeur; Amour, brife ma chaine, 

Belus m’abandonnp aujourd*hui j 
Depit vengeur, trop jufte haine, 
Soyez » s’il fe peut, mon appui:

Amour, fors de mon coeur; Amour, brife ta chaine, 
Ne fois pas tyran comme lui.

ARSINE.
Les mufes qtielquefois calment un coeur fenfible, 
Et pour les implorer vous quittez votre cour;
Mais craignez d’y chercher ce guerrier invincible: 
Au temple de la Gloire il vole en ce grand jour»

II en fera plus inflexible.
LIDIE.

Non, je veux dans fon coeur porter le repentir.
11 cherche ici la Gloire , et ce nom me raffure $ 

La Gloire ne pourra choifir
T, u. Variantes> etc. Ff



VARIANTE
Un vainqueur injnfte et narjure.
Helas! je l’ai cru verttieux

Que le fort l’a ihang6! que fa grandeur l’egare !
Je 1’ai cru hienfcbn!;, fenfirde , genereux;

Scn tonheur l’a rendu barbare.
A R s r N E

Il infnlte a des rois qu’a dompt6 fa valeur ;
Devant lui marche la vengeance, 
I/orgueil, le Fafte, laterreur, 
Et 1’amour fuit de fa prefenee.

LIDIE.
Que de crinies, 6 ciel! avec tant de vaillance !
De: fles de ces iieux, appv.i de 1’innocence >

Confolez mon coeur alatme,
Secourez-moi contre moi-meme, 
Et ne permettez pas que j’aitne 

Un heros enivre de fa grandeur fupreme, 
Qui n’elt phis digne d’etre aime.

S C E M E 11.

LIDIE, ARSINE , BERGERS et BERGERES.

(Z;j Be--g vs Bergeres entrent en ianfant au fon dei 
inufettcs. )

LIDIE.

VeNEZ.tend’esBergers,vous qui plaignezmeslarmes
Moitels hevreux , des tnufes inlpires , 

Dans mon coenr agite ripandez tous les charmes
De la paix que vous celcbrez.

C H O F, U R DES BERGERS. - 
Oferous-nous chanter fur nos faihles mufettes, 

Lorfque les horribles trompettes 
Ont epouvante les echos?

UNE BERGERE.
Nous fuyons devant ces heros 

Qui viennent trouhler nos retraites.
LIDIE.

Ne fuyez point Belus, emplovez I’art des 
A flechir ce grand cceur autrefois vertueux.



DU TEMPLE DE LA GLOIRE,
Les muTcs, dans ces bocages , 
Infpirent vas chants divins ;

Vous calmez les monftres fauvages i 
Enchantez les cruels humains.

C H O E U R.
Enchantons les cruels humains.

( iis reccnm:ncent Iturs danjes. ) 
UNE-BERGERE.

Le dieu des beaux arts peut feul nous inftmire, 
Mais le feul amour peut changer les cceurs i 
Pour les adoucrr, il faut les feduire: 
Du feul dieu d'amour les traits font vainqueurs.

( on danfe )
UNE B E fi G E R E.

Defcends, Dieu charmant, viens monter ta lyre > 
Viens former les fons du d;eu des neuf faurs i 
Piete a la vertu ta voix , ton fourire , 
Tes traits, ton Hambeau, tes liens de Eeurs. • 

( on danfe. ) 
unberger.

Vers ce temple ou la memoire 
Confacre les noms fameux , 
Nous ne le^or.s point nos yeux; 

Les hergers Pont aftez heureux
Pour voir au moins que la gloire , 

N eft point faite pour enx.
( on entend un b; uit de timbales et de tvompeties.)

S C E K E I I l.
C H O E U R DE GUERR1ERS.

T guerre fanglante, 
La mort, 1’epouvante 

Signalent nos fnreurs. 
Livrrnc-nous un paflage,' 
A t avrrs le carnage , 
Au faite des grsndeurs.

c H O E U R DE BERGERS.
Quels fons affreux, quel truit fauvage» 

O Mufes >. protegez nos fortunes climats.
Ff 2
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UN B E R G E R.

0 Gloire dont le nom femble avoir tant d'appas > 
Serait ■ ce - la votre langage ?

CHOEUR DE G U E R R I E R S.
Les eclairs embrafent les cieux, 
La foudre menaee la terre, 

Declarez-vous, grands Dieux, 
Par la voix du tonnerre, 

Que Belus anive en ces licux!

S C E N E IV.

BELUS et les precedens*

BELUS.

Ou fuis - je ? qu’ai-je vu ?
Non, je ne puis le croirej 
Ce temple qui m’eft du , 
Ce fejour de la Gloire 
S’eft ferme devant moi. 

Mes foldats ont pali d’effroi. 
La foudre a devore les depouilles fanglantes

Que j’allais confacrer a Mars j 
Elie a brife mes ete >dards

Dans mes mains triomphantes. 
Dieux implacables, Dieux jaloux, 
Qu’ai-je donc fait qui vous outrage? 

J’ai fait ttembler Tunivers fous mes coups». 
J’ai mis des rois a mes genoux, 
Et leurs fujets dans 1’efclavage;
Je me fuis venge comme vous, 
Que demandez-vous davantage? 

CHOEUR DE BERGERS.
On n’imite point les dieux
Par les horreurs de la guerrej 
31 faut pour etre aime d’eux 
Se ftire aimer fur la terre.
UNE BERGERE. .
Un roi que rien n’attendrit
Eft des rois le plus a plaindre;
Bientot lui* meme il gemit



DU tlnple de la gloire. 341
’* Quand il fe fait tonjours craindre. 

CMOEUR DE BERGERS.
Un roi que rien n’attendrit, etc. 

BELUS.
Quoi, dins ces lieux on brave ma fureur, 

Quand le monde a mes pkds fe tait dans 1’epouvante? 
(on entend le fon des mufcttes.

Dn plaifir mconnu me furprend et nfenchmte 
Dans- le fein meme de fhcrreur.

(les mufettes continuent.')
De ces fimples bergers la candeur innocente
Dans mon coeur etonne fait paller fa douceur.- 

( on d .nfe. ) 
UNE BERGERE.

' Un roi, s’il vent etre heureux f 
Doit combler nos vosux j 

Le vrai bonheur le couronne 
Ouand il le donne.

Dans Jes palais, dans les bois 
On cherit fes douces lois.

Il goute, il verfe en tous lieux 
Les bienfaits des dieux.

A fa voix les vertus renaiflent
Les ris, les jeux le careffent;

La gloire et l’amour 
Partagent fa cour: 

Dans fon rang fupreme r 
C’eft lui feul qu’on aime; 

C’eft lui plus que fes faveurs 
Qni charme les cceurs.

Un roi, s’il veut etc.
CHOEUR DE BERGERS.

Un roi que rien n’attendrit
Eft des rois le plus a plaindre 5 
Bientot lui - meme il gemit 
Quand il fe fait toujours craindre.

LA BERGERE.
Ecoutez dans nos chants le dieu qui nous infpire, 

Rendez tous les cceurs fatisfaits;
De vos feveres lois adoucifiez Fempire, 

La gloire eft dws les bienfaits.
CHOEUR.

Un roi que rien cte.
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BELUS-

Plus j’ecoute lcu'S chants, plus ie deviens fenfiMe.
Dieux! m’awz-votis conduit dans ce fejour pailible 

Pour trdecia rer d’um-»*ouvean jour ?
Des flatteurs mbveughient, iis egara.en: leur maiire; 

Er des berg s 'ne Pont connibre 
Ce que j’ignorais dans ma ccur.

L I D I E.
Connaiflez encor plus, voy-z tou:e maflamme.

Je vous ai fuivi dans ces !i?ux > 
Pour vous je demandais aux dieux 
D’adoucir, de touch- r votre ame.

Vos vertus autrefois avaient fu m\nPammer,’
Vous avtz tout quirte pour 1’horreur de la guexre. • 
Ah! ie voudrais vous voir adoie de b teire, 

Duffiez - vcus ne me point aimer.
BELUS.

C’en eft trop, je me rends au charme qui m’attire. 
Peut-etre que des Dierx fatu ais hrave fempirej

Mais iis empruntent votre voix, 
lis ont guide vos pas, leur bonte vous infpirej

Je fuis defame, jefoupire:
J’ofe efperer qn.’un jour j’obtiendiaj fous vos lois 

La glo ■ e immorulle ou j’afpire.
Ces dieux, gannts de mes vceux , 
Appai‘eront .tur colere ;

Et’ pour meriter de vous plaire , 
Je rendrai les mcrtels hcureux.

LID1E ET BELUS.
Deftends des cieux, lance tes flammes, 
Triomphe, Amour, d eu des grands cosurs. 
Anime les ve tus et les nobles ardeurs 
Qui doivent regner dans nos ames.

C H O E U E.
Entre la gloire et tes amotus ,

Dans une paix profonde, 
Allez donner tous deux au monde 
De juftes lois et de beaux jours.

t 1 M
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